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ACTEURS. 

A  R  G  A  N  T  E,  père  d*Oaave  &  de  Zerbinette. 

GÉRONTE,  père  de  Léandre  &  de  Hiacinte. 

O  C  T  A  V  E ,  fils  d* Argantc ,  &  amant  de'  Hiacinte. 

LÉANDRE»  fils  de  Géronte  &,  amant  de  Zerbinette. 

ZERBINETTE,  crue  égyptienne,  &  reconnue  fille 
d' Argante  y  amante  de  Léandre. 

H I A  CI  N  T  E,  fille  de  Géronte,  &  amante  d'Oébve. 

S  C  AFIN ,  valet  de  Léandre. 

SILVESTRE,  valet  d'Oaave. 

N  É  R I N  E ,  nourrice  de  Hiacinte. 

C  A  R  É  E ,  ami  de  ScajMQ. 

Deux  pcETteurs;   ^ 
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LES 

FOURBERIES 

DE    S  C  AP  IN, 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

âcheufèsoouvelles  pour  un  cœur  amou- 
!  Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit! 
iens,  Silveflrej  d'apprendre  au  port, 
non  père  revient? 
SILVESTRE. 
Oui. 

Aii 
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OCTAVE. 

Quil-àtrive  ce  matin  même? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  quil  revient  dans  la  réfolution  de  me  marier! 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  feigneur  Gérônte? 

SILVESTRE. 
Du  (èigneur  Géronte. 

OCTAVE. 
Et  que  cette  fille  eft  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela  ! 

'        SILVESTRE. 
Ouï. 

OCTAVE. 
Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  I 

SILVESTRE. 
De  votre  oncle. 

OCTAVE. 
A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRE. 
Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle 9  dis-tu,  fçait  toutes  nos  affaires! 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires* 


». . 


COMEDIE.  J 

OCTAVE. 

Ah  !  Parle ,  G.  tu  veux ,  &  ne  te  fais  point  >  <ie  la  forte ,  arra- 
cher les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 
Qu*ai-je  à  parler  davantage  l  Vous  n'oubliez  aucune  cîr- 
conftance ,  &  vous  dites  les  chofes  tout  juftement  comme 

elles  font. 

OCTAVE. 

Confeille-moi ,  du  moins  ;  &  me  di  ce  que  je  dois  faire 

dans  ces  cruelles  conjonéhires. 

5ILVESTRE. 
Ma  foi ,  je  m*y  trouve  autant  embarraffe  que  vous  ;  &  j*au-. 
rois  bon  befbin  que  Ton  me  confeillât  moi-même. 

OCTAVE. 
Je  Cuis  aflkflîné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 
Je  ne  le  fuis  pas  moins. 

OCTAVE. 
Lorfque  mon  perc  apprendra  les  chofès,  je  vais  voir  fondra 
fur  moi  un  orage  fbudain  d'impétueufès  réprimandes. 

SILVESTRE. 
Les  réprimandes  ne  font  rien  ;  &  plût  au  Ciel  que  j'en  fuiïè 
quitte  à  ce  prix  !  Mais  j'ai  bien  la  mine ,  pour  moi ,  de 
payer  plus  cher  vos  folies,  &  je  vois  fè  former,  de  loin, 
un  nuage  de  coups  <ie  bâton,  qui  crèvera  fur  mes  épaules. 

OCTAVE. 
O  Ciel  !  Par  où  fbrtir  de  l'embarras  où  je  me  trouve  ! 
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SILVESTRE. 

1 

Ceft  à  quoi  vous  deviez  fbngcr,  avant  que  <ie  vous  y  jetter, 

OCTAVE. 
Ah  1  Tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  iàifbn. 

SILVESTRE. 
Vous  me  feites  bien  plus  mourir  par  vos  a<5Bons  étoucdies. 

OCTAVE. 
Que  dois-je  faire?  Quelle  réfblution  prendre?  A  quel  re- 
mède recourir  1 


SCENE    IL 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVJESTRE. 

SCAPIN. 

QU*eft-ce,  (èigneur  Odave?  Qu  avez-vous?  Qu'y  at-il? 
Quel  défbrdre  eft-ce  là?  Je  vous  vois  tout  trouble. 

OCTAVE. 
Ah  !  Mon  pauvre  Scapin,  je  fuis  perdu,  je  luis  défèlpéré^ 
je  fois  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 
Comment  ? 

OCTAVE. 
N*as^tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN, 
Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  feigneur-Géronte,  &  ils  me  veu- 
lent marier. 


COMEDIE.  7 

SCAPIN. 
Hé  bien  î  Qu'y  a-t-il  là  de  fi  funefte  î 

OCTAVE. 
Hélas  !  Tu  ne  fçab  pas  la  caufè  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN.     : 
Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu  à  vous  que  je  la  fçaclie  bien- 
tôt ;  Se  je  fuis  homme  confblatif>  homme  à  m'intéreflèr  aux 
afiàires  des  )eanes  gens. 

OCTAVE. 
Ab  !  Soqmi  ^  fi  tu  pouvois  trouver  quelque  invention ,  for- 
ger quelque  machine ,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  Gùs, 
je  croirois  t'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN. 
A  vous  dire  la  vérité  >  il  y  a  peu  de  chofès  qui  me  fbient 
impo^tbles ,  quand  je  m*en  veux  mêler.  J'ai  fans  doute  re- 
çu du  Ciel  un  génie  aHêz  beau  pour  toutes  les  fabriques 
de  ces  gentillefTes  d'efprit ,  de  ces  galanteries  ingénieufes 
à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  Se 
je  puis  dire  fans  vanité  ^  qu'on  n'a  gueres  vu  d'homme  qui 
fàt  plus  habile  ouvrier  de  refibrts  Se  d'intrigues  >  qui  ait  ac- 
quis plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais  « 
ma  foi ,  le  mérite  efl  trop  maltraité  aujourd'hui  ;  Se  j'ai  re- 
noncé à  toutes  chofès  ,  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire 
qui  m'arriva. 

OCTAVE. 
Comment  !  Quelle  affaire  9  Scapin  ! 

SCAPIN. 
Une  avantùre  où  je  me  brouillai  avec  la  jufUce. 
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OCTAVE. 

La  juftice  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  enfemble* 

SILVESTRE. 

Toi  &  la  juftice  î 

SCAPIN. 
Oui.  Elle  en  ufa  fort  mal  avec  moi ,  &  je  me  dépitai  de 
telle  forte  contre  l'ingratitude  du  fiécle ,  que  je  réfolus  de 
ne  plus  rien  faire.  Bafte.  Ne  laiffez  pas  de  me  conter  votr^ 

avanture. 

OCTAVE. 

Tu  fçais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  feigneur  Gé- 

ronte,&mon  père  s'embarquèrent  enfëmble  pour  un  voyage 

■qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  font  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  fçais  cela! 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  &  moi  nous  fumes  laiffés  par  nos  pères; 

moi,  fous  la  conduite  de  Silveftre,  &  Léandre,  fous  tadi^, 

re(5lion. 

SCAPIN. 

"Oui.  Je  me  fuis,  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 
Quelque  tems  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune 
égyptienne ,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  fçais  cela  encore. 

OCTAVE. 


COMEDIE.  9 

OCTAVE. 

Comme  nous  fbmmes  grands  amis,  il  me  fit  auflî-tôt  con- 
fidence de  (on  amour ,  8c  me  mena  voir  cette  fille  j  que 
je  trouvai  belle  à  la  vérité ,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit 
que  je  la  trouvaflè.  U  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque 
jour,  m*exageroit  à  tous  momens  (à  beauté  &  fà  grâce,  me 
louoît  {on  efprit,  &  me  parloit  avec  tranfport  des  charmes 
de  fon  entretien,  dont  il  me  rapportoit  ju(qu*aux  moindres 
paroles  y  qu'il  s'efForçoit  toujours  de  me  faire  trouver  les 
plus  fpirituelles  du  monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de 
n'être  pas  aflèz  fènfible  aux  chofes  qu'il  me  venoit  dire ,  & 
me  blâmoit  fans  ceflè  de  TindifFérence  où  j'étois  pour  les 
feux  de  Tamour* 

SCAPIN. 
Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 
Un  jour  que  je  Taccompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l'objet  de  (es  vœux ,  nous  entendîmes ,  dans 
une  petite  maifbn  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mê- 
lées de  beaucoup  de  fanglots.  Nous  demandons  ce  que 
c'eft  ;  une  femme  nous  dit ,  en  fbupirant ,  que  nous  pou- 
vions voir  là  quelque  chofe  de  pitoyable  en  des  perfbnnes 
étrangères  ;  &  qu'à  moins  que  d'être  infenfibles ,  nous  en 
ferions  touchés. 

SCAPIN. 
Où  eft-ce  que  cela  nous  mène  \ 

OCTAVE. 
La  curîofîté  me  fit  prellêr  Léandre  de  voir  ce  que  c'étoit. 
Tome  VI*  B 
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Nous  entrons  dans  une  fàle  >  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  affiftée  d'une  fèrvame  <[ui  faifbit  des  re* 
grets ,  &  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes  ,  la  plus» 
belle  &  la  plus  touchante  qu  on  puifTe  jamais  voir, 

SCAFIN. 
Ah,  ah  ! 

OCTAVE. 
Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  Tétat  où  elle  étoit  ;  car 
elle  n'avoitpour  habillement  qu'une  méchante  petite  juppe, 
avec'des  brafliéres  de  nuit ,  qui  étoient  de  fimple  futaine  ; 
&  fa  coëifure  étoitune  cornette  jaune,  retrouffée  au  haut 
de  fa.  tête  >  qui  laiflbic  tomber  en  défordre  fès  cheveux  fur 
fès  épaules  ;  Se  cependant  ^  faite  comme  cela ,  elle  brilloit 
de  mille  attraits,  &  ce  n'étoit  qu  agrémens  &  que  char- 
mes ,  que  toute  ù.  perfbnne. 

SCAPIN. 

Je  fens  venir  les  chofes. 

OCTAVE. 

Si  tu  Tavois  vûë ,  Scapin ,  en  Tétat  que  je  dij? ,  tu  Taurois 
trouvée  admirable. 

SCAPIN. 
Oh  !  Je  n'en  doute  point  ;  & ,  uns  l'avoir  vûë ,  je  vois  bien 
^u  elle  étoit  tout- à-fait  charmante. 

OCTAVE. 
Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  défàgréables,  qui 
défigurent  un  vifage  ;  elle  avoit  à  pleurer  une  grâce  tou- 
chante ,  &  fà  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 
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SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

£lle  faifbit  fondre  cliacun  en  larmes  ,enfe  jettànt  amou- 
reufèment  fur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appel- 
loit  fa  chère  mère  ;  &  il  n'y  avoit  pcrfonne  qui  n'eût  l'ame 
percée  de  voir  un  û  bon  naturel. 

SCAPIN. 
En  effet ,  cela  eft  touchant ,  &  je  vois  bien  que  ce  bon  na- 
turel-là vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 
Ah  !  Scapin  \  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN. 
Aflùrément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  \ 

OCTAVE. 
Après  quelques  paroles ,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  dou-t 
leur  de  cette  charmante  affligée ,  nous  fortimes  de  là  ;  & 
demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  fèmbloit  de  cette  per- 
fonne ,  il  me  répondit  froic|ement  qu'il  la  trouvoit  afîèz 
jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  par- 
loit,  &  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  fès 
beautés  avoient  fait  fur  iiion  ame. 

SILVESTREaOâ?^tf. 
Si  vous  n'abrégez  ce  récit  >  nous  en  voilà  pour  juiqu'à  de- 

\à  Scapin^ 

main.  Laiffez-le  moi  finir  en  deux  mots.  Son  cœur  prend 
feu  dès  ce  moment,  il  ne  fçauroit  plus  vivre,  qu'il  n'aille 
confbler  fbn  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vifites  font  rcr 

Bii 
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jettées  de  la  fèrvante ,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas 
de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  défefpoir.  Il  preflè ,  fup^ 
plie,  conjure  ;  point  d'afFaire.  On  lui  dit  que  la  fille,  quoi- 
que (ans  bien ,  Se  {ans  appui ,  eft  de  famille  honnête  ;  & 
qu*à  moins  que  de  Tépoufèr ,  on  ne  peut  fouffrir  Ces  pourfùi- 
tes.  Voilà  (on  amour  augmenté  par  les  difficultés.  U  con- 
fulte  dans  ùi  tête,  agite ,  raifonne,  balance ,  prend  fàréfo-j 
lution  ;  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 
J'entends. 

SILVESTRE. 
Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père 
qu  on  n'attendoit  que  dans  deux  mois ,  la  découverte  que 
Toncle  a  faite  du  fecret  de  notre  mariage  ,  &  Tautre  ma- 
riage qu  on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  fèigneur 
Geronte  a  eue  d'une  féconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a 
époufée  à  Tarente. 

OCTAVE. 
Et ,  par  dellùs  tout  cela ,  mets  encore  l'indigence  où  Ce 
trouve  cette  aimable  perfonne ,  &  l'impuiilànce  où  je  me 
vois  d'avoir  de  quoi  la  fecourir. 

SCAPIN. 
Eft-ce  là  tout  î  Vous  voilà  bien  embarralfês  tous  deux  pour 
une  bagatelle.  Ceft  bien-là  de  quoi  fe  tant  alarmer.  N'as- 
tu  point  de  honte,  toi,  de  demeurer  court  à  fi  peu  de  cho- 
{è  î  Que  diable ,  te  voilà  grand  Se  gros  comme  père  & 
mère,  &  tu  ne  fçaurois  trouver  dans  ta  tête ,  forger  dans 
ton  efprit  quelque ru{ë  galante,  quelque  honnête  petit  ftra- 
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tagême ,  pour  ajufter  vos  affaires  î  Fi.  Pefte  (bit  du  butor  ! 
Je  voudrois  bien  que  Ton  m*eût  donné  autrefois  nos  vieil- 
lards à  dupper,  je  les  aurois  foués  tous  deux  par  deifous  la 
jambe  ;  &  je  n*étois  pas  plus  grand  que  cela ,  que  je  me 
iîgnalois  déjà  par  cent  tours  d*adrefle  jolis. 

SILVESTRE. 
J'avoue  que  le  Ciel  ne  m*a  pas  donné  tes  talens ,  &  que  je 
n*ai  pas  Tefprit  >  comme  toi ,  de  me  brouiller  avec  la  juftice. 

OCTAVE, 
Voici  mon  aimable  Hiacinte. 


«■ 


SCENE    III. 

HIACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN, 

SILVESTRE. 

HIACINTE. 

AH  !  Oâave ,  eft-il  vray  ce  que  Silveftre  vient  de  dire 
à  Nérine,  que  votre  père  eft  de  retour,  &  qu'il  veut 
vous  marier  \ 

OCTAVE. 
Oui ,  belle  Hiacinte ,  Se  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  Vous  pleurez  !  Pourquoi 
ces  larmes  ?  Me  foupçonnez-vous ,  dites-moi,  de  quelque 
infidélité  \  Et  n'êtes  -  vous  pas  alïîirée  de  l'amour  que  j'ai 
pour  vous  ? 

HIACINTE. 

Oui ,  0<5lave ,  je  fuis  fûre  que  vous  m'aimez;  mais  je  ne  le 
fuis  pas  que  vous  m'aimies  toujours. 
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OCTAVE. 

Hé ,  peut-on  vous  aimer,  qu  on  ne  vous  aime  toute  ù.  vie! 

HIACINTE. 
J*ai  oiit  dire ,  0(Slave  ,  que  votre  fexe  aime  moins  long- 
tems  que  le  nôtre  «  &  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir ,  font  des  feux  qui  s'éteignent  aufïi  facilement  qu  ils 
naiâènt. 

OCTAVE. 
Ah  !  Ma  chère  Hiacinte ,  mon  cœur  n*eft  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes  ;  Se  je  fèns  bien ,  pour 
moi ,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau^ 

HIACINTE. 

% 

Je  veux  croire  que  vous  (entez  ce  que  vous  dites  >  &  je  ne 
'doute  point  que  vos  paroles  ne  foient  fîncéres  ;  mais  je 
crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres 
fèntimens  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépen- 
dez d*un  père,  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  pèrfbrine; 
^  je  fiiis  fore  que  je  Itnourrai  fi  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 
Non ,  belle  Hiacinthe ,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puiiîè  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi ,  Se  je  me  réfbudrai  à 
quitter  mon  pays,  &  le  jour  même,  s'il  eft  befbin  ^  plutôt 
qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  iàns  l'avoir  vûë,  une  aver- 
ilqn  effroyable  pour  celle  que  l'on  me  deftine  ;  & ,  fans  être 
cruel,  je  fouhaiterois  que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais; 
Ne  pleurez  donc  poirit ,  je  vous  prie ,  mon  aimable  Hia- 
cinte,,  car.  vos  larmes  me  tuent,  Si  je  ne  les  puis  voir  uns 
me  fèntir  percer  le  cœur.  . 
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HIACINTE. 

îuîfque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  eflîiyer  mes  pleurs> 
&  j'attendrai  d'un  oeil  confbnt  ce  qu'il  plaira  au  Ciel  de 
réfbudre  de  moi. 

OCTAVE, 

m 

Le  Ciel  nous  fera  favorable. 

HIACINTE. 
Il  ne  fçauroit  m'être  contraire ,  fi  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 
Je  le  ferai  aflbrément. 

HIACINTE. 
Je  ferai  donc  heureufè. 

SCAPIN  àpart. 
Elle  n'eft  point  tant  fotte^  ma  foi^  Se  je  la  trouve  allez 
paUàble. 

OCTAVE  montrant  S capln. 
Voici  un  homme  qui  pourroit  bien ,  s'il  le  vouloit ,  nous 
être  ^  dans  tous  nos  befoins>  d'un  fècours  merveilleux.    ' 

SCAPIN. 
J'ai  ïak  de  grands  fèrmens  de  ne  me  mêler  plus  du  monde; 
mais ,  fi  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux ,  peut-être . . . 

OCTAVE. 
Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  con- 
duite de  notre  barque. 

SCA?IN  àHlacinte, 
Et ,  vous ,  ne  dites-yous  rien  î 
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HIACINTE. 

Je  vous  conjure ,  à  Ton  exemple ,  par  tout  ce  qui  vous  efb 
le  plus  cher  au  monde  9  de  vouloir  {èrvir  notre  amour. 

SCAPIN. 
U  faut  fe  laidèr  vaincre ,  &  avoir  de  Thumanité.  Allez ,  je 
veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 
Croi  que ... 

SCAPIN. 

[à  OciaveJ]  [_à  HiacinteJ] 

Chut.  Allez-vous-en ,  vous ,  &  (oyez  en  repos. 


*     ■■■!      *        9    f 


SCENE    IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVEStRE. 

SCAPIN  àOSave. 

ET  vous ,  préparez-vous  à  Ibutenir  avec  fermeté  l'a- 
bord de  votre  père. 

OCTAVE. 
Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance,  & 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  fçaurois  vaincre. 

SCATIN. 
Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc ,  de  peur 
que ,  (ur  votre  foiblefîè ,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  compofèr  par  étude. 
Un  peu  de  hardiefle ,  &  fbngez  à  répondre  réfolument  fur 
ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

CTAVE. 


COMEDIE.  ir 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai.  r 

SCAPIN. 
Çà ,  eflàyons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un 
peu  votre  r6le ,  &  voyons  fi  vous  ferez  bien.  Allons.  LîC 
mine  réfoluë»  la  tête  haute ,  les  regards  aJdurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela! 

SCAPIN. 
Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainfi! 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  fîiis  votre  père  qui  arrive ,  & 
répondez -moi  fermement  comme  fi  c'étoit  à  lui-mêmei 
Comment  pendard ,  vaurien ,  infâme,  fils  indigne  d'un  père 
comme  moi,  ofès-tu  bien  paioître  devant  mes  yeux  après 
tes  bons  déportemens ,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué 
pendant  mon  abfènce  !  Ëft>ce  là  le  fruit  de  mes  foins,  ma- 
raud ?  Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins ,  le  refpeél  qui  m'eft 
dû  y  le  re/pe^  que  tu  me  confèrves  î  Allons  donc.  Tu  ^ 
rinfolence,  fripon»  de  t'engager  fans  le  confèntement  de 
ton  père  >  de  contraéler  un  mariage  clandefiin  !  Répon- 
moi ,  coquin ,  répon-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai-, 
fons.  Oh  !  Que  diable ,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 
Cefl  que  je  m'imagine  que  c'eft  mon  père  que  j'entends. 

Tonu  VL  C 
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SCAPIN. 

Ké  >  oui.  Ceft  par  cette  nôEan  qa'à  ne  faut  pas  être  com* 
me  un  innocent. 

OCTAVE. 
Je  m'en  vais  pcendre  plus  de  réfolutioa.>  dt  je  ci^ondrat 

fermement» 

SCAPIN.- 
AH^émentî 

OCTAVE* 
AfTûrément. 

SILVESTRE. 
Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 
O  Ciel  î  Jô  fuis  perdu. 


^AMBM 


.SCENE    V. 

« 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

HOlà^  Oébve  ,  demeurez  ;*  O^ve.-  Le  voilà  enfiiL 
Quelle  pauvre  e^ce  d*iiomime  l  Nrlaiâbnsr  pas  d'atr 
tendre  le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dira^je  ! 

SCAPIN. 

Lalfiè-moi  dire  ,  moi^  &:  ne  Êds  i^  me  £ilvie«  . 


«. 
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SCENE    VI. 

^    .  ... 

ARGANTE.  SCAPIN  USILVESTRE 

dans  le  fond  du  théâtre,  - 

ARG  ANTE  y^  mjy*i/«>!«/. 

A-T-on  jamais  oiii parler  dtme  aâion  pareille  à  celle- 
là!  •: 

U  a  déjà  appris  TafFatre^  Se  éHs  lai  dooc  iî  fort  en  tête  que., 
tout  fèul>  il  en  parle  haut. 

ARGANTEy?  croyant jfèul. 
Voilà  une  tém^icé  bien  grande. 

SCAPIN  àSUveftre, 
Ecoutons-le  un  peu. 

KViGhl^li'E,  fe  croyant fiuL 
Je  voudrois  .bien  fçavoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  /ùr 
ce  beau  mariage. 

se  AFIN  à  part. 

Nous  y  avons  fongé. 

h9>.Qk^T^fi^royamfeuL 

« 

cTâcheiottt-iis  de  me  nier  la  chofè  \ 

S  G  AFIN  à  part. 

Non.  Nous  n'y  penfbns  ^pas. 

d^^.KiAlA'S:^  fi  croyant  fiid. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  Texcuièrl 

Cii 
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SCAPIN  à  part. 
Celui-là  iè  pourra  faire. 

ARGANTEye  croyant feuL 
Prétendront-Us  m'amufer  par  des  contes  en  Tair  \ 

SCAPIN  npart. 

Peut-être. 

AK  G  Aî^  TE  fe  croyant /èuL^ 
Tous  leurs  difcours  feront  inutiles. 

SCAPIN  àpart. 
Nous  allons  voir. 

AK G  A1>ITK  fe  croyant fiul. 
Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN  àpart> 
Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTEy^  croyant  feuL 
Je  fçaurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  fèreté. 

SCAPIN  à  part. 
Nous  y  pourvoirons* 

A.R  G  A  N  T  E  y?  croyant  fiuL 
Et  pour  le  coquin  de  Silveftre  y  je  le  rouerai  de  coups* . 

SILVESTRE  àScapin. 
J'étois  bien  étonné^  s'il  m'oublioit« 

AR GANTE  appercevantSllveJlre. 
Ah ,  ah  !  Vous  voilà  donc ,  ùi^t  gouverneur  de  &thille.^ 
beau  direéleuf  de  jeunes  gens. 

SCAPIN, 
j^ondeur  >  je  fuis  ravi  de  vous  voix  de  retoi^. 
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AUGANTE. 

[à  Silvejire,'] 
Bon  jour  Scapin.  Vous  avez  fuivî  mes  ordres  vrayment 
<i'une  belle  manière  ^  &  mon  fils  s'cft  comporté  fort  iàge- 
ment  pendant  mon  abfence. 

SCAPIN. 
Vous  vous  portez  bien ,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 
[à  SUveJke,'] 
AiTez  bien.  Tu  ne  dis  mot ,  coquin  >  tu  ne  dis  mot. 

SCAPIN. 

* 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  5  , 

ARGANTE. 
Mon  Dieu  !  Fort  bon.  Laiile-moi  un  peu  quereller  en  re- 
pos*. 

SCAPIN, 

Vous  voulez  quereller  î 

ARGANTE, 
•  O  ui ,  je  veux  quereller; 

ÇCAPIN. 

Et  qui  >  Mon/leur  ! 

'  AKGA^TE  montrant Silveftre* 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN, 
Pomquoi! 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  oiii  parler  de  ce  qui  s'efl  palTé  dans  mon  ab^ 
ièncei 
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SCAPIN. 

J'ai  bien  oiii  parler  de  quelque  petite  chofè. 

ARGANTE, 

-Comment  9  quelque  petite  cho&  !  Uae  aébon  de  eettea»' 

turc  ! 

SCAPIN* 

Vous  avez  quelque  raifbn. 

ARGANTE, 
Une  hardiefle  pareille  à  celle-là  ! 

«CAPIN. 

Cela  eft  vray. 

ARGANTE. 
Un  fils  qui  fè  marie  (ans  le  con^ènoement  de  ion  père  l 

•SCAPÎN. 
Oui  >  il  y  a  quelque  chofè  à  dire  à  cela.  Mais  je  fèrois  d'avis 
que  vous  ne  filHez  point  delmiit. 

ARGANTE. 
Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis ,  moi  y  Se  je  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  fàoul.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  fstyc  Xom  lès 
fiijets  du  monde  d'être  en  eoîefçî 

SCAPIN. 
Si'^it.  J'y  aï  d'abord  été ,  moi ,  lorfque  j'ai  fçû  la  chofè ,  & 
je  me  fuis  intérefTé  poux  vous,  jufqu  à  quereller  votre  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai 
faites ,  Se  comme  je  l'ai  chapitré  fur  le  peu*de  ré^^ 
qu'il  gardoit  à  un  père,  dont  il  devoit  baifèr  les  pas.  On 
ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  &roit  vous-même. 
Mais  quoi  !  Je  me  fuis  rendu  à  la  raifbn .  &  i'ai  confidéfé 
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ffite  $  A^"^  le  fond  >  il  n'a  pas  tant  de  toic  (|tt*dn  poufrok 


ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter  î  II  n'a  pa«  tant  de  tort  de  s'aller 
matrkf  de  but  txn  Uanc  avec  une  inconnue  I 

se  AFIN. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  pouffé  par  û  deflinée. 

AJtGANTE. 

AJi  f  ait  r  Voicf  une  raifon  k  pîus  belle  du  monde.  On  n*a 

filus.  qu'à  commettïe  tous  les  crimes  imaginables  >  tromi!' 

per>  vokr y  aflàffîner  ,  &  dire  poui  excufè,  qu  on  y  a  été 

^ottâi  paf  ià  deftinée. 

SCAPIN. 
3ton  Dieu  !  Vous  prenez  mes  paroles  trop  en  pbiloibpke. 
Je  veux  dire  qu'il  s'eft  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 

ARGANTE.  : 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  î 

SCAPIN, 
Voulez-vous  qu  il  (bit  aulîi  (âge  que  vous  \  Les  jeufles'gefls 
font  jeunes  >  Se  n'ont  pas  toujours  la  prudence  qu'il  leur 
faudroit.,  pour  ne  rien  faire  que  de  raifonnable  ;  témoin 
notre  Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons >  malgré 
toutes  mes  remontrances ,  eft  allé  faire  de  Ton  côté  pis  en- 
core que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  fçavoir  il  vous-même 
n'avez  pas  été  jeune  ^  &  n'avez  pas  dans  votre  tems  fait  des 
fiedaînes  comme  les  autres.  J'ai  oiii  dire,  moi,  que  vous 
avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes  ^ 


4 


M    LES  FOURBERIES  DE  SC AFIN , 

que  vous  faiilez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce 
tems-là  ;  &  que  vous  n'en  approcliiez  point  >  que  vous  ne 
pouflàfllez  à  bout. 

ARGANTE. 
Cela  eft  vray  >  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  iùis 
toujours  tenu  à  la  galanterie  ^  &  je  n'ai  point  été  jufqu'à 
faire  ce  qu'il  a  feit.  "" 

SCAPIN. 
Que  vouliez-vous  qu'il  fît  ?  Il  voit  une  jeune  perfbnne  qui 
lui  veut  du  bien ,  car  il  tient  de  vous  d'être  aimé  de  toutes 
les  femmes  j  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend  des  vifites, 
lui  conte  des  douceurs ,  fbupîre  galamment ,  Êdç  le  paÇ* 
flonné.  Elle  fè  rend  à  ù.  pourlùite.  Il  pouflê  fà  fortune.  Le 
voilà  fùrpris  avec  elle  par  lès  parens^  qui,  la  force  à  la 
xnain ,  le  contraignent  de  l'époufèr. 

SILVESTRE  à/;tfrr. 
L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 
Eulîiez-vous  voulu  qu'il  fè  fut  lailTé  tuer  ?  U  vaut  mieux 
•encore  être  marié,  qu'être  mort. 

ARGANTE. 
On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  fe  Ibit  ainfi  pafl^e. 

SCAPIN  montrant  Silvejire. 
Demandez-lui  plutôt.  Il  ne  vous  dira  pm  le  contraire, 

ARGANTE  àSUve/Ire^ 
C'eft  par  force  qu'il  a  été  marié  ? 

SILVESTRE, 
Oui,  Monlîeur, 

SCAPIN. 
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S  C  A  P  IN, 
Voudrois-je  vous  mentir  ? 

ARGANTE. 
Il  devoit  donc  aller  tout  auffi-tôt  protefter  de  violence  chez 
un  notaire. 

SCAPIN. 

C'eft  ce  qu'il  n*a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE. 
Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre,  ce  mariage. 

SCAPIN. 
.  Rompre  ce  mariage  ! 

ARGANTE. 
Oui.  ^ 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  î 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 
Quoi  !  Je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  pere>  i&  la 
railbn  de  la  violencequ  on  a  faite  à  mon  fils. 

SCAPIN.  ,  : 

C'eft  une  choie  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord* 

ARGANTE. 
U  n'en  demeurera  pas  d'accord  !  '    " . 

SCAPIN.  .     • 

Non. 
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ARGANTE. 

Mon  fils! 

SCAPIN. 

..  Votre  fik.  Voulez-vous  qu  il  confeiîè  qu'il  ait  été  capable 

de  crainte ,  &  que  ce  foit  par  force  qu  on  lui  git  fait  faire 

les  chofès  ?  Il  n*a  garde  d'aller  avouer  cela.  Ce  fèroit  fe 

faire  tort,  &  fe  montrer  indigne  d'un  perè  comme  vous* 

ARGANTE. 
Je  me  moque  de  cela . 

SCAPIN. 
Il  faut,  pour  fbn  honneur  &  pour  le  vôtre>  qu'il  difè  dans 
le  monde  que  c'eft  d^  bon  gré  qu'ili'a  époufée. 

ARGANTE. 
Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  &  pour  le  fîen,  qu'il 
difè  le  contraire. 

.SCAPIN. 

Non ,  je  fuis  fàr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 
Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN* 
ûi  ile  le  fera  pas ,'  vous  dis-je. 

ARGANTE. 
U  le  fera ,  ou  je  le  déshériterai 

.1  SCAPIN. 

Vousî 

ARGANTE. 

Moi. 


) 
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SCAPIN, 

Bon, 

ARGANTE, 

Comment ,  bon  ! 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  \ 

SCAPIN. 

Non* 

ARGANTE- 

Non! 

SCAPIN, 

I^on. 

ARGANTE. 

Ouais  !  Voici  qui  eft  plaiiànt.  Je  ne  déshériterai  pas  mpti 

fils? 

SCAPIN, 

Non  9  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera  \ 

SCAPIN.  ^ 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là.  * 

Dij 
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ARGANTE. 
Je  Taurai. 

SCAPIN. 

iVous  vous  moquez. 

ARGÀNTE. 

Je  ne  me  moque  point.  .  . 

SCAPIN. 

La  tendrelTe  paternelle  fera  fon  office.       ■ 

ARGÀNTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 
Oui,  oui. 

ARGANTE. 
Je  vous  dis  que  cela  fera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 
Il  ne  faut  point  dire ,  bagatelles. 

SCAPIN. 
Mon  Dieu!  Je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGANTE. 
Je  ne  fuis  point  bon,  &  je  fuis  méchant  quand  je  veux.  Fi- 

là  Si/ye/ire,y  ■ 
niflons  ce  difcours  qui  m'échauffe  Ja  bile.  Va-t-en,  pen- 
dard  ,  va-t-en  me  chercher  mon  fripon,  tandis  que  j'irai 

rejoindre  le  feigneur  Géronte ,  pour  lui  conter  ma  difgra- 
ce.  .  . 
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SCAPIN. 

Monfieur,  fi  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chofè,  vous 
n*aVèz  qu*à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie.  AhT  Pourquoi  faut-il  qu'il  fbit  fils  unique, 
&  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  fille  que  lo  Ciel  m'a  ôtée  , 
pour  la /aire  mon  héritière  ! 


""^ 
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SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'Avoue  que  tu  es  un  grand  homme ,  &  voilà  l'afFaire 
en  bon  train  ;  mais  l'argent  d'autre  part  nous  prefïè  pour 
notre  fùbfiftance ,  Se  nous  avons,  de  tous  côtés ^  des  gens 
qui  aboyent  après  nous. 

SCAPIN. 
Laiflêrmoi  faire ,  la  machine  eft  trouvée.  Je  cherche  feule- 
ment dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  foit  affidé ,  pour 
jouer  un  perfbnnage  dont  j'ai  befoin.  Atten.  Tien-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  (ùr 
un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  eft  bien.  Sui- 
moi.  J'ai  des  fècrets  pour  déguifer  ton  vifàge  &  ta  voix. 

SILVESTRE. 
Je  te  conjure  ,  au  moins ,  de  ne  m'aller  point  brouiller 
avec  la  juftice. 
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SCAPIN. 
Va  >  va ,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  &  trois  ans 
de  galère  de  plus,  ou  de  moins,  ne  font  pas  pour  arrêtez 
un  noble  cœur. 

Fin  du  premier  A3e, 


J 


SCENE  PREMIERE. 

G  E  R  O  NT  E  ,    A  R  G  A  N  T  E. 

GERONTE. 

Ui ,  iàns  doute,  par  le  tems  iju'il  fait,  nous 

'  aurons  ici  nos  gens  aujourd'hui ,  &  un  ma' 

1  telot  qui  vient  de  Tarante  ,  m'a  aflûré  qu'il 

avoit  vu  mon  homme  qui  était  près  de  s'em- 

> barquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera 

les  chofes  mal  difpofées  à  ce  que  nous  nous  propofions,  & 
ce  que  vous  venez  de  m'apprêndre  de  votre  fils ,  rompt 
étrangement  les  melures  que  nous  avions  priiès  enlèmble. 

ARGANTE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  vous  réponds  de  ren  verisr 
tout  cet  obftacle ,  &  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

.GERONTE. 
Ma  foi,  feigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je  vous  difel 
L'éducation  des  enfàns  eft  une  cholè  à  quoi  il  faut  s'atta- 
cher fortement. 

AEGANTE. 
Sans  doute.  A  quel  propos  celai 


3  a     LES  FOURBERIES  DE  SC AFIN . 

GERONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemens  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  fouvent  de  la  mauvaifè  éducation 
que  leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  par. fois.  IVlais  que  voulez^vous  dire  par  là? 

GERONTE. 
Ce  que  je  veux  dire  par  là  ?  ' 

ARGANTE. 

Oui. 

GERONTE. 

Que  fi  vous  .aviez ,  en  brave  père ,  bien  morigéné  votre 

fils  i  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu  il  vous  a  fait. 

ARGANTE. 
Fort  bien.  De  fortç  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mori- 
géné le  vôtre  ?    ^ 

GERONTE. 

Sans  doute  ;  &  je  fèrois  bien  mché  qu  il  m*eàt  rien  fait  ap- 
prochant de  cela. 

ARGANTE. 
Et  fi  ce  fils ,  que  vous  avez  en  brave  père  fi  bien  morigé- 
né ,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  ?  Hé  ? 

GERONTE. 
Comment! 

ARGANTE. 
Comment? 

GERONTE, 
Queft- ce  que  cela  veut  dire  î 

ARGANTE. 
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ARGANTE. 
Cela  veut  dire ,  feigneur  Géronte ,  qu'il  ne  faut  pas  être  fi 
promt  à  condamner  la  conduite  des  autres  ;  &  que  ceux 
qui  veulent  glofèr,  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y 
a  rien  qui  cloche. 

GERONTE. 
Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 
On  vous  l'expliquera. 

GERONTE. 
Eft-ce  que  vous  auriez  oiii  dire  quelque  chofè  de  mon  fils  î 

ARGANTE. 
Cela  fè  peut  faire. 

GERONTE. 
Et  quoi  encore  î 

ARGANTE. 
Votre  Scapin ,  dans  mon  dépit ,  ne  m'a  dit  la  chofe  qu'en 
gros ,  &  vous  pourrez  de  lui ,  ou  de  queJ qu'autre ,  être 

I 

inftruit  du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  confulter  un  avo- 
cat ,  &  avifèr  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jufqu'au  revoir. 


SCENE    II. 

GERONTEyî"/. 

« 

QUe  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  !  Pis  encore 
que  le  fien  !  Pour  moi  y  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut 
faire  de  pis;  &  je  trouve  que  le  marier  fans  leconfente- 
Tome  VI,  E 
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ment  de  fbn  pere  ,  eft  une  a(5lion  qui  paflè  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer. 


SCENE    IIL 

GERONTE,   LEANDRE. 

AGERONTE. 
H  !  Vous  voilà. 
LEANDRE  courant  à  Gérante  pour  l'embraffer. 
Ah  !  Mon  pere ,  que  j*ai  de  joye  de  vous  voir  de  retour  I 

GERONTE  rejufant  d' embrajjèr  Léandre, 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LEANDRE.. 
Souffrez  que  je  vous  embraflè ,  &  que . . . 

GERONTE  le repvufTant  encore. 
Doucement ,  vous  dis-je. 

LEANDRE. 
Quoi  !  Vous  me  refufèz ,  mon  pere  >  de  vous  exprimer  mon 
transport  par  mes  embraflèmens  I 

GERONTE. 
Oui.  Nous  avons  quelque  choie  à  démêler  enfèmble. 

LEANDRE. 

Et  quoi  \  • 

GERONTE. 
Tenez- vous  j  que  je  vous  voyeen  face.     —  '  /' 

LEANDRE. 
Comment  ? 
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GERONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux.  ^ 

LEANDRE. 
Hé  bien  ? 

GERONTE. 

Qu*eft-ce  donc  qui  s*eft  paffé  ici  ? 

LEAfJDRE. 
Ge  qui  s*eft  pafTé  l 

GERONTE. 
Oui.  Qu*avez-vous  fait  dans  mon  abfence  l 

LEANDRE. 
Que  voulez-vous  ,  mon  peré ,  que  j*aye  fait  l 

GERONTE. 
Ce  n*efl:  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayiez  fait  ;  mais  qui 
demande  ce  que  c'efk  que  vous  avez  fait. 

LEANDRE. 
Moi  !  Je  n'ai  fait  aucune  chofe  dont  vous  ayiez  lieu  de  vous 
plaindte, 

GERONTE. 
Aucune  chofè  ! 

LEANDRE. 
Non. 

GERONTE. 
Vous  êtes  bien  réfblu.  * 

LEANDRE. 
C'eft  que  je  fuis  (ht  de  mon  innocence. 

GERONTE. 
Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

Eij 
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LEANDRE. 

Scapin!         ^ 

GERONTE. 

Ah,  ah  !  Ce  mot  vous  fait  rougir. 

LEANDRE. 
Il  vous  a  dit  quelque  chofè  de  moi  ? 

GERQNTE. 
Ce  lieu  n'eft  pas  tout-à-fait  propre  à  vuider  cette  affaire , 
&  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu  on  fè  rende  au  lo- 
gis; j'y  vais  revenir  tout-à-l'heure^  Ah!  Traître,  s'il  faut 
que  tu  me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils  ;  &  tu 
peux  bien ,  pour  jamais,  te  réfoudre  à  fuir  de  ma  préfènce. 


SCENE    IV. 

LEANDREy^"/. 

ME  trahir  de  cette  manière  !  Un  coquin,  qui  doit  pai* 
cent  raifbns  être  le  premier  à  cacher  les  chofes  que 
je  lui  confie ,  eft  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
père.  Ah  !  Je  jure  le  Qel  que  cette  trahifon  ne  demeurera 
pas  impunie. 


) 
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SCENE    V. 

OCTAVE,  LEANDRE,  SCAPm. 

OCTAVE. 

M  On  cher  Scapin,  que  ne  dois- je  point  à  tes  foins  ! 
Que  tu  es  un  homme  admirable  !  Et  que  le  Ciel 
m*eft  favorable  de  t'envoyer  à  monfecoursî 

LEANDRE. 
Ah,  ah  !  Vous  voilà.  Je  fuis  ravi  dé  vous  trouver,  mon- 
iîeur  le  coquin. 

SCAPIN. 
Monfîeur ,  votre  ferviteur.  C'eft  trop  d'honrteur  que  voift 
me  faites. 

LEANDRE  mettant  Vépée  à  là  main. 
Vous  faites  le  méchant  plaifant.  Ah  !  Je  vous  apprendrai. i* 

S  C  A  P I N  y^  mettant  à  genoux, 
Monfîeur. 

O  C  T  A  V  E  y?  nteaant  entre  deux ,  pour  empêcher 

Léandre  de  frapper  Scapin, 
Ah  !  Léandre. , 

LEANDRE. 

* 

Non ,  0(5lave ,  ne  me  retenez  point ,  je  vous  prie. 

SCAPIN  à  Léandre, 
Hé ,  Monfîeur  ! 

OCTAVE  retenant  Léandre. 
De  grâce. 
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L  E  A  N  D  R  E  voulant  frapper  Scapin, 
Laiflèz-moi  contenter  mon  reflèntiment. 

OCTAVE. 
Au  nom  de  l'amitié ,  Léandre ,  ne  le  maltraite  point. 

SCAPIN. 
MonCeur ,  que  vous  ai-je  fait  \ 

LEANDRE  voulant  frapper  Scapln, 
Ce  que  tu  m'as  fait ,  traître  ? 

OCTAVE  retenant  encore  Léandre, 
Hé ,  doucement. 

LEANDRE. 
Non,  Oélave,  je  veux  qu'il  me  confeflè  lui-même ,  tout- 
à-l'heure ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui ,  coquin ,  je  fçais  le 
trait  que  tu  m'as  joué ,  on  vient  de  me  l'apprendre  ,  &  tu 
ne  croyois  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  fècretj 
mais  je  veux  en  avoir  la  confelîîon  de  ta  propre  bouche  , 
ou  je  vais  te  palier  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 
Ah  !  Monfieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là?     ' 

LEANDRE. 
Parle  donc. 

SCAPIN. 
Je  vous  ai  fait  quelque  chofè,  Monfieurî 

LEANDRE. 
Oui  9  coquin  y  &  ta  confcierice  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c'eft. 

SCAPIN. 
Je  vous  alFûre  que  je  l'ignore. 
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L  E  A  N  D  R  E  s' avançant  pour fiapper  Scapin» 

Tu  Tignores  î 

OCTAVE  retenant  Léandre, 

Léandre. 

SCAPIN. 

Hé  bien,  Monfieur>  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  con- 
fefle  que  j*ai  bû  avec  mes  amis  ce  petit  quarteau  de  vin 
d'Efpagne  dont  on  vous  fit  préfent  il  y  a  quelques  jours  ; 
&  que  c*eft  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau ,  &  répan- 
dis de  Teau  autour ,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'étoic 
échappé. 

LEANDRE. 
C*eft  toi ,  pendard ,  qui  m*as  bû  mon  vin  d*Efpagne ,  & 
qui  as  été  caufè  que  j'ai  tant  querellé  la  fèrvante ,  croyant 
que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour  ? 

SCAPIN. 
Oui  >Monfieur,  Je  vous  en  demande  pardon. 

LEANDRE. 
Je  fuis  bien  aifè  d'apprendre  cela  ;  mais  ce  n'efl  pas  Tafifàire 
dont  il  eft  queftion  maintenant. 

SCAPIN. 
Ce  n'eft  pas  cela ,  Monfieur  ? 

LEANDRE. 
Non.  C'eft  une  autre  affaire  encore  qui  me  touche  bien 
plus.  Se  je  veux  que  tu  me  la  difès. 

SCAPIN. 
Monfieur ,  je  ne  me  {buviens  pas  d'avoir  fait  autre  chofè. 
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J1.EANDRE  voulant  frapper  S capin. 
Tu  ne  veux  pas  parler  \ 

SCAPIN. 

Hé! 

OCTAVE  retenant  Léandre, 

Tout  doux» 

SCAPIN. 

Oui ,  Monfieur,  il  eft  vray  qu  il  y  a  trois  fèmaines  que  vous 

m'envoyâtes  porter  le  foir  une  petite  montré  à  la  jeune 

égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis  mes  habits 

tout  couverts  de  boue ,  &  le  vifàge  plein  de  fàng  ^  &  vous 

dis  que  j*avois  trouvé  des  voleurs  qui  m'avoient  bien  battu, 

&  m'avoient  dérobé  la  montre.  Cétoit  moi ,  Monfieur , 

qui  i'avois  retenue. 

LEANDRE. 
C'eft  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 
Oui>  Monfieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  eft. 

LEANDRE. 
Ah ,  ah  !  J'apprends  ici  de  jolies  chofes,  &  j*ai  un  fèrviteur 
fort  fidèle  vrayment.  Mais  ce  n'eft  f  as  cela  encore  que  je 
demande. 

SCAPIN, 
Ce  n'tft  pas  eela  \ 

LEANDRE. 
Non,  infâme ,  c'eft  autre  choie  encore  que  je  veux  que  tu 
ipe  confeiîçs.  •    '  *  ' 


SCAPIN. 
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.  :    SCAVIN  à  part, 

Pefte! 

LEANDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 
Monfieur  5  voilà  tout  ce  que  j'ai  ^it. 

LEANDRE  voulant  frapper  Scapin, 
Voilà  tout  ? 

O  C  T  A  V  E  yê  mettant  au  devant  de  Léandre, 

Hé. 

SCAPIN. 
Hé  bien,  oui,  Monfieur.  Vous  vous  fbuvenez  de  ce  loup- 
.     garou,  il  y  a  fîx  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de 
bâton  la  nuit ,  &  vous  penià  faire  rompre  le  cou  dans  une 
cave  où  vous  tombâtes,  en  fuyant. 

LEANDRE. 
Hé  bien  î 

SCAPIN. 
C'étoit  mol ,  Monfieur  y  qui  faifbis  le  loup  garou. 

XEANDRE. 
C'étoit  toi,  traître,  qui  faifbis  le  loup  garou! 

SCAPIN. 
Oui,  Monfieur,  feulement  pour  vous  faire  peur,  &  vous 
ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits ,  comme 
vous  aviez  de  coutume. 

LEANDRE. 

« 

Je  fçaurai  me  fbuvenir  en  tems  &  lieu ,  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait ,  &  que 
Tome  VL  F 
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tu  me  confellès  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 
A  votre  père  ? 

LEANDRE. 
Oui ,  &ipon  y  à  mon  père. 

SCAPIN. 
Je  ne  Tai  pas  feulement  vu  depuis  fbn  retour. 

LEANDRE. 
Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

SCAPIN. 
Non,  Monfieur. 

LEANDRE. 
AlFûrément  î 

SCAPIN. 
A  durement.  Ceft  une  chofe  que  je  vais  vous  faire  dire  par 
lui-même. 

LEANDRE. 
C'efl  de  fà  bouche  que  je. tiens  pourtant .... 

SCAPIN. 
Avec  votre  permiflion  ,  il  n*a  pas  dit  la  vérité. 

SCENE    VI. 

*  • 

LEANDRE,  OCTAVE,  CARLE. 

SCAPIN. 


M 


CARLE. 

Onfîeur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  iqui  eft  fè- 
cheufè  pour  votre  amour. 
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LEANDRR 
Comment  l 

CARLE. 

Vos  égyptiens  font  fîir  le  point  de  vous  enlever  Zerbinette; 
&  elle-même  >  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  chargé  de  venir 
promtement  vous  dire  que ,  fi  dans  deux  heures  vous  ne 
i^ngez  à  leur  porter  Targent  qu'ils  vous  ont  demandé  pour 
elle»  vous  Tallez  perdre  pour  jamais. 

LEANDRE. 
Dans  deux  heures  ? 

CARLE. 
Dans  deux  heures. 


SCENE    VIL 

LEANDRE,  OCTAVE,  iSCAPIN. 

4 

A  LEANDRE. 

H  !  Mon  pauvre  Scapin ,  j'implore  ton  fècours. 
S  C  A  P I  Ny?  levant  y  &  pajpint fièrement  de\^ant  Léandre, 
Ah  !  Mon  pauvre  Scapin'.  Je'iùis  mon  pauvre  Scapin  à  cette 
heure  qu'on  a  befbin  de  moi.  ^ 

LEANDRE. 
Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu' viens  de. me  dire;  &  pis 
encore ,  fi  tu  me  l'as  fait.  "        ' 

SCAPIN. 
Non',  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Paiïèz-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  ferai  ravi  que  vous  me  tuyez. 

Fij 
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LEANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  (èrvant 
mon  amour. 

SCAPIN. 
Bolnt>  point,  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LEANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  &  je  te  prie  de  vouloir  employer 

pour  moi  ce  génie  admirable ,  qui  vient  à  bout  de  toute 

chofe. 

SCAPIN. 

Non,  tuez-moi,  vous  dis-je. 

LEANDRE. 

Ah  !  De  grâce ,  ne  fonge  plus  à  tout  cela ,  &  penfè  à  me 

donner  le  fecours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 
Scapin ,  il  faut  faire  quelque  chofè  pour  lui. 

SCAPIN. 
Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  forte  l 

LEANDRE. 
Je  te  conjure  d'oublier  moii  emportement,  &  de  me  prê- 
ter ton  adrelïè. 

OCTAVE. 
Je  joins  mes  prières  aux  (lennes. 

SCAPIN. 
J'ai  cette  infùlte-là  fur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  Élut  quitter  ton  relïèntiment. 
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LEANDRE. 

Voudrois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré- 
mité où  le  voit  mon  amour  î 

SCAPIN. 
Me  venir  faire,  à  Timprovifte,  un  affront  comme  celui-là  ! 

LEANDRE. 
J*ai  tort,  je  le  confelle. 

SCAPIN. 
Me  traiter  de  coquin ,  de  fripon ,  de  pendard ,  d'inÊime  ! 

LEANDRE. 
J*en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN.     ' 
Me  vouloir  paflèr  Ion  épée  au  travers  du  corps  ! 

LEANDRE. 
Je  t*en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  &  s*il  ne 
tient  qu'à  me  jetter  à  tes  genoux ,  tu  m*y  vois ,  Scapin , 
.pour  tQ  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

OCTAVE, 
Ah  !  Ma  foi ,  Scapin ,  il  fe  faut  rendre  à  cela, 

SCAPIN. 
Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  foyez  pas  11  promt, 

LEANDRE. 
Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  l 

SCAPIN. 
On  y  longera. 

LEANDRE. 
Mais  tu  fçais  que  le  tems  preHè. 
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SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  point  eh  peine.  Combien  eft-ce  qu'il  vous 

Êiut? 

LEANDRE. 

Cinq  cens  écus. 


SCAPIN. 


Et  à  vous  î 


Deux  cens  piftoles. 


OCTAVE. 


SCAPIN. 

(]  à  Octave,  ] 
Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  Pour  ce  qui  eft  du 

r  à  Léandre»  ~\ 
vôtre ,  la  machine  eft  déjà  toute  trouvée  ;  & ,  quant  au  vôtre , 
bien  qu'avare  au  dernier  degré ,  il  y  faudra  moins  de  façon 
encore  ;  car  vous  fçavez  que,  pour  l'efprit,  il  n'en  a  pas, 
grâce  à  Dieu  9  grande  provifion ,  &  je  le  livre  pour  une  ef^ 
péce  d'homme  à  qui  l'on  fera  toujours  croire  tout  ce  que 
l'on  voudra.  Cela  ne  vous  ofFenfè  point ,  il  ne  tombe  entre 
lui  &  vous  aucun  foupçon  de  reflèmblance  ;  &  vous  fçavez 
aflez  l'opinion  de  tout  le  monde ,  qui  veut  qu'il  ne  foit 
votre  père  que  pour  la  forme. 

LEANDRE. 
Tout  beau ,  Scapin. 

SCAPIN. 
Bon  >  bon  ;  on  fait  bien  fcrupule  de  cela.  Vous  moquez- 
vous!  Mais  j'apperçois  venir  le  père  d'Oélave.  Commen- 
çons par  lui,  puifqu  il  le  préfente.  Allez-vous-en  tous  deux. 
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làOciave.l 
Et,vous,avertiflèz  votreSilveftre  de  venir  vite  jouer  fon  rôle. 


mmm 


SCENE    VIII. 

ARGANTE,    SCAPIN. 

LSCAPIN  à  part. 
E  voilà  qui  rumine. 

A RG  A N T E ye  croyant  feuU 
Avoir  fi  peu  de  conduite  &  de  confidération  !  S'aller  jetter 
dans  un  engagement  comme  celui-là  !  Ah  !  Ah ,  jeuneflè 
impertinente  !  •• 

SCAPIN. 
Monfieur,  votre  fèrviteur. 

ARGANTE.^ 
Bon  jour ,  Scapin. 

SCAPIN. 
Vous  rêvez  à  TafFaire  de  votre  fils. 

ARGANTE. 
Je  t*avouë  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 
Monfieur ,  la  vie  eft  mêlée  de  traverfès  ,  il  eft  bon  de  s*y 
tenir  (ans  celle  préparé  ;  &  j'ai  oiii  dire  il  y  a  long-tems 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 
Quoi  ! 

SCAPIN. 

Que  >  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  abfènt  de  chez 
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lui,  il  doit  promener  fon  eiprit  fut  tous  les  fâcheux  accî- 
dens  que  {on  retour  peut  rencontrer,  fè  figurer  fà  maifba 
brûlée,  fbn  argent  dérobé,  là  femme  morte,  fon  fils  eftro- 
pié  ,  fà  fille  fùbornée;  &,  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  eft 
point  arrivé ,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi ,  j*ai  pra- 
tiqué toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philolbphie  ;  & 
je  ne  luis  jamais  revenu  au  logis,  que  je  ne  me  lois  tenu 
prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres ,  aux  réprimandes ,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  baftonnades,  aux  étri- 
viéres;  &,  ce  qui  a  manqué  à  m*arriver,  j'en  ai  rendu  grâ- 
ces à  mon  bon  deflin. 

.    ^ARGANTE. 
Voilà  qui  eft  bien;  mais  ce  mariage  impertinent ^ui  trou- 
ble celui  que  nous  voulons  faire,  eft  une  cholè  que  je  ne 
puis  fouffrir,  &  je  viens  de  confulter  des  avocats  pour  le 
faire  caifer. 

SCAPIN. 
Ma  foi ,  Monfieur,  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  tâcherez  par 
quelqu'autre  voye ,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  fçavez 
ce  que  c'eft  que  les  procès  en  ce  pays-ci ,  &  vous  allez 
vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 
Xu  as  railbn  >  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voye  î 

SCAPIN. 

Je  penle  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compafîion  que  m'a 
donnée  tantôt  votre  chagrin,  m'a  obligé  à  chercher  dans 
ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car 
je  nefçaurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  en- 
fans 
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fans  i  due  cela  ne  m'émeuve  ;  & ,  de  tout  tems ,  je  me  fuis 
fènti  pour  votre  pcrfonne  bne  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  fuis  obligé. 

SCAPIN. 
Jf  ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été  épou- 
fée,  Ceft  un  de  ces  braves  de  profeflion  ,  de  ces  gens  qui 
font  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  &  ne 
font  non  plus  de  confcience  de  tuer  un  homme,  que  d'a- 
valer un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  fui  ce  mariage ,  lui  ai 
fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raifbn  de  la  violence 
pour  le  faire  caflèr ,  vos  prérogatives  du  nom  de  père ,  & 
l'appui  que  vous  donneroient  auprès  de  la  juftice  &  votre 
droit  y  &  votre  argent,  &  vos  amis.  Enfin ,  je  l'ai  tant  tour- 
né de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propofîtions 
que  je  lui  ai  faites  d'ajufter  l'affaire  pour  quelque  fomme  ; 
&  il  donnera  fbn  confèntement  à  rompre  le  mariage,  pour- 
vu que  vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANTE. 
Et  qu*a-t-il  demandé  l 

SCAPIN. 
Oh  !  d'abord  des  chofës  par  deffus  les  maifons. 

ARGANTE. 

Hé ,  quoi  ! 

SCAPIN. 

Des  chofès  extravagantes. 

ARGANTE. 
Mais  encore  î 
r-^  Tome  VI.  G 
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SCAPIN. 
Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  Qx  cent  piftoles. 

ARGANTE. 
Cinq  ou  fix  cent  fièvres  quartaines  qui  le  puiflènt  ferrer. 
Se  moque-t-il  des  gens  î 

SCAPIN. 
C*eft  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejette  bien  loin  de  pareilles 
propofîtions ,  &  je  lui  aï  bien  fait  entendre  que  vous  n'é- 
tiez point  une  duppe ,  pQUf  vousxiemander  des  cinq  ou  ûx 
cent  piftoles.  Enfin,  après  plufîeurs  difcoursj  voici  oùs'eft 
réduit  le  réfultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  autems» 
m'a-t-il  dit,  que  je  dois  parur  pour  l'armée,  je  fîiis  après 
à  m'équiper  ;  &  le  befbin  que  j'ai  de  quelque  argent,  me 
fait  confèncir,  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propofè.  Il  me 
faut  un  cheval  de  fervice ,  &  je  n'en  fçaurois  avoir  un  qui 
fbit  tant  foit  peu  raisonnable ,  à  moins  de  fbixanté  piftoles, 

ARGANTE. 
Hé  bien,  pour  foixante  piftoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 
U  faudra  le  harnois.  Se  les  piftolets  ;  di  cela  ira  bien  à  vingt 
piftoles  encore. 

ARGANTE. 
Vingt  piftoles  &  foixante ,  ce  feroit  quatre-vingt. 

SCAPIN. 

Juftement. 

ARGANTE. 
C'eft  beaucoup  ;  mais.^  foit,  je  confens  à  cela. 
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.  SCAPIN. 
U  lui  faut  auflî  un  cheval  pour  monter  Ton  yalet  ^  qui  coù^ 
tera  bien  trente  piftoies. 

ARGANTE. 
Comment  diantre  !  Qu  il  fè  promène  ;  il  n'aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 
Monileur. 

ARGANTE. 
Non.  Ceft  un  impertinent. 

SCAPIN. 
Voulez- vous  que  ion  valet  aille  à  pied  ! 

ARGANTE. 
Qu  il  aille  comme  il  lui  plaira ,  &.  le  maître  aufH. 

SCAPIN. 
Mon  Dieu  !  MonHeur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de  cho- 
fè.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie;  &  donnez  tout  pour 
vous  fàuver  des  mains  de  la  juftice. 

ARGANTE. 
Hé  bien ,  ibit.  Je  me  réfbus  à  donner  encore  ces  trente 
piftoles. 

SCAPIN. 
U  me  faut  encore,  at-ii  dit,  un  mulet  pour  porter . .  • 

ARGANTE. 
Oh  !  Qu'il  aille  au  diable  avec  fbn  mulet.  C'en  eft  trop  ; 
&  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 
De  grâce ,  Moi^fieur ... 

G  ij 
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ARGANTE. 

Non ,  je  n*en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monfleur>  un  petit  miilet. 

ARGANTE. 
Je  ne  lui  donnerois  pas  {èuiement  un  âne, 

SCAPIN. 
Conudérez , ,  • 

ARGANTE- 

Non ,  j'aime  mieux  plaider, 

SCAPIN. 
Hé  !  MonCeur ,  de  quoi  parlez-  vous  là ,  &  à  quoi  vous  ré- 
{blvez-vous?  Jeccez  les  yeux  fiir  les  détours  delà  jufticë. 
Voyez  combien  d'appels  &  de  dégrés  de  jurifdiétion ,  com- 
bien de  procédures  embàrraflàntes, combien  d'animaux  ra- 
viflans ,  par  les  griffes  defquels  il  vous  faudra  pafler  ;  {èrgens, 
procureurs,  avocats,  greffiers,  fubftituts,  rapporteurs ,  ju- 
ges ,  &  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là 
qui ,  pour  la  moindre  chofè ,  ne  foit  capable  de  donner  un 
fbufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  fèrgent  baillera  de 
faux  exploits ,  fur  quoi  vous  ferez  condamné  fans  que  vous 
le  fçachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie, 
&  vous  vendra  à  beaux  deniers  comptans.  Votre  avocat , 
gagné  de  même ,  ne  fe  trouvera  point  lorfqu'on  plaidera  vo- 
tre caufè,  ou  dira  des  raifbns  qui  ne  feront  que  battre  la 
campagne ,  &  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  pat 
contumace  des  fèntences  &  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  fbufbaira  des  pièces ,  ou  le  rapporteur  même 
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ne  dira  pas  ce  qu  il  a  yû;  &  quand,  par  les  plus  grandes 
précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  fèr 
rez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  fbllicités  contre  vous^ 
ou  par  des  gens  dévots ,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront. 
Hé ,  Monfieur ,  fi  vous  le  pouvez ,  fauvez- vous  de  cet  enfer- 
là.  Ceft  être  damné  dès  ce  monde,  que  d*avoir  à  plaider  ; 
&  la  feule  penfée  d'un  procès,  ièroit  capable  de  me  faire» 
fuir  jufqu  aux  Iiides.  .  .     > . 

ARGANTE. 
A  combien  eft-cc  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCAPIN. 
Monfieur,  pour  le  mulet ,  pour  ion  cheval,  &  celui  de  Con 
homme,  pour  le  harnois  &  les  piftolets,  &  pour  payer 
quelque  petite  chofe  qu'il  doio  à  ion  hôteflè ,  il  demande 
en  tout  deux  cent  piftoles.         .  ^ 

ARGANTE. 
Deux  cent  piftoles  ! 

SCAPIN, 
Oui. 

ARGANTEy? promenant  en coUrt^ 
Allons,  allons,  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 
Faites  réâéxion ... 

ARGANTE. 
Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

< 

Ne  vous  allez  point  jetter ... 
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ARGANTE. 
Je  veux  plaider. 

.     .  .     SCAPIN. 

lis^  pour  plaider ,  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  vous  en 
faudra  pour  Texploic,  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle , 
il  vous  en  faudra  pour  la  procuration ,  pour  la  préfèntation^ 
con(èils ,  produ<5Uons ,  &  journées  du  procureur.  Il  vous 
en  faudra  pour  les  confultations  &  plaidoiries  des  avo- 
cats, pour  le  droit  de  retirer  le  ûc>  &  pour  les  grollês  d'é- 
critures. Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  4ts  fùbftituts, 
pour  les  épices  de  conclufion ,  pour  Tenregifirement  du 
greffier,  façon  d'appointement,  fèntences  &  arrêts,  con»- 
trôles ,  fignatures ,  Se  expéditions  de  leurs  clercs  ;  {ans  par- 
ler de  tous  les  préfèns  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet 
argent-là  à  cet  homme-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE. 
Comment  !  Deux  cent  piftoles! 

SCAPIN. 
Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même  ,  de  tous  les  frais  de  la  juftice  ;  Se  j'ai  trouvé  qu'en 
donnant  deux  cent  piftoles  à  votre  hommç ,  vous  en  aurez 
de  refte  »  pour  le  moins ,  cent  cinquante  ,  fans  compter 
les  foins ,  les  pas ,  &  les  chagrins  que  vous  épargnerez.' 
Quand  il  n'y  auroit  à  efluyer  que  les  fôttifès  que  difent , 
devant  tout  le  monde,  de  méchans  plaifàns  d'avocats, 
j'aimerois  mieux  donner  uois  cent  piftoles ,  que  de  plai- 
der. 


] 
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ARGANTE. 
Je  ine  moque  de  cela  >  &  je  défie  les  avocats  de  rien  dire 

de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu  il  vous  plaira  ;  mais ,  fî  j'écols  que  de  vous, 

]e  fiiirois  les  procès. 

ARGANTEi 

Je  ne  donnerai  pas  deux  cent  piftolej. 

SCAPIN. 
Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 


SCENE    IX. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE 

déguifé  en  /padajpn, 

SILVESTRE. 

SCapin ,  fàitcs-moi  connoitre  un  peu  cet  Argantc ,  qui 
eft  père  d'Odave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  Monfieur? 

SILVESTRE. 
Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès ,  & 
faire  rompre  par  juflice  le  mariage  de  ma  fœur. 

SCAPIN. 
Je  ne  fçais  pas  s'il  a  cette  penfée  ;  mais  il  ne  veut  point 
confèntir  aux  deux  cent  piftoles  que  vous  voulez ,  &  il  die 
que  c'eft  trop. 
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SILVESTRE. 

Par  la  mort  «  par  la  tête,  par  la  ventre,  fi  je  le  trouve»  je  le 

veux  échiner ,  dûflài-je  être  roué  tout  vif. 

[Argan(e ,  pour  n'être  point  vu,/è  tient  en  tremblant 

derrière  ScapinJ\ 

SCAPIN. 

Monfieur,  ce  père  d*0<5lavè  a  du  cœur,  &  peut-être  ne 

vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

Lui  \  Lui  \  Par  la  fàng ,  par  la  tête,  s'il  étoit  là ,  je  lui  don- 

)^appercevantArgànteJ\ 

ncrois,  tout^à-l'heure,  de  Tépée  dans  le  ventre.  Qui  eft  cet 

homme-là  \ 

SCAPIN. 

Ce  n*eft  pas  lui ,  Monfiçur ,  ce  n'eft  pas  lui. 

SILVESTRE. 

N*eft-ce  poinç  quelqu  i;n  de  fès  amis  \ 

SÇAPÏN. 

Non ,  Monfieur ,  au  contraire ,  c'eft  fbn  ennemi  capital, 

SILVESTRE, 

Son  ennemi  capital  \ 

SCAPIN, 
Oui, 

SILVESTRE. 

[à  Argante.j 

Ah  !  Parbleu,  j'en  fiiis  ravi.  Vous  êtes  ennemi^  Monfieur , 
de  ce  faquin  d'Argante  ?  Hé  ! 

SCAPIN. 

Oui ,  oui ,  je  vous  en  réponds. 

SILVESTRE. 
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SILVESTRE  fecouant  rudement  la  niain  étAr gante* 
Tduchez-là.  Touchez.  Je  vous  donne  ma  parole ,  &  vous 
jure  fur  mon  honneur ,  par  Tépée  que  je  porte ,  par  tous 
les  fèrmens  que  je  fçaurois  faire ,  qu'avant  la  fin  du  jour  je 
vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante* 
Repofèz-vous  fur  moi. 

SCAPIN. 
Monfieur ,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  font  guéres  foufr 
fertes. 

SILVESTRE. 
Je  me  moque  de  tout  >  &  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN.. 
Il  fè  tiendra  fiir  fès  gardes  afiùrémènt  ;  &  il  a  des  parens , 
des  amis ,  &  des  domefliques ,  dont  il  fè  fera  un  fècours 
contre  votre  reiîentiment. 

SILVESTRE. 

C'eft  ce  que  je  demande,  morbleu ,  c'eftce  que  je  demande. 

\mettant  Vépée  a  la  mainJ]  Ah ,  tête  !  Ah,  ventre  !  Que  ne 

le  trouvai-je  à  cette  heure  avec  tout  fon  fècours  !  Que  ne 

paroît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  perfbnnes  !  Que 

ne  les  vois-je  fondre  fur  moi  les  armes  à  la  main  î  [/è  met» 

tant  en  garde. ^  Comment,  marauds,  vous  avez  la  hardieilè 

de  vous  attaquer  à  moi  !  Allons ,  morbleu ,  tuë ,  point  de 

quartier,  [^pouffant  de  tous  les  cotés ,  comme  s'il  av oit  plu- 

fieurs  perfonnes  à  combattre J\  Donnons.  Ferme.  Pouflbns. 

Bon  pied ,  bon  œil.  Ah ,  coquins  !  Ah ,  canaille  !  Vous  en 

voulez  par  là  ;  je  vous  éïi  ferai  tâter  votre  fàoul.  Soutenez, 

marauds ,  foutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette  autre. 
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A  coUe-ci.  A.celle4à.  [fe  tournant  du  coté  £  Armante  ^ 
de  Scapin,"]  Comment^  vous  reculez  !  Pied  ferme ^  moi* 
bleu  y  ,piéd  ièrme. 

SCAPIN, 
Hé>  hé^  hJk)  Monfieur  y  nous  n'en  fomxnes  pas. 

SILVESTRE. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  ofèr  jouer  à  moi. 


■^■^■*'**<"  '  "  "  t  i^w*^— 


SCENE    X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

HÉ  bien ,  vous  voyez  combien  de  perfonnes  tuées 
pour  deux  cent  piftoles.  Or  fus  ^  je  vous  fbuKaite  une 
bonne  fortune. 

A  R  G  A  N  TE  wi/r  tremblant. 
Scapin. 

SCAPIN. 
Plaît-il? 

AUGANTE. 
Je  me  réfousl  donner  les  deux  cent-piftoks. 

SCAPIN. 
J'en  fuis.ravi.^  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE.         y 
Allons  k' trouver^  je  les  ai  fur  moi. 

S  C  API  N« 
Vous  n'avez  qu'à  mêles  donner.  Il  ne  faut  pas ^  pour  votise 


honneur,  que  vous  paroifliez  là,  après  avoir  pafl^  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous^tes;-  ^^de  plus,  je  craindrois  qu*en 
vous  Mfaim  connoîcr«,  il  n'allât:  s'ayifèr  det  vous  demander 
davantage. 

ARGANT^E. 
Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aiiè  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 
Eft-ce  que  vous  vous  défiez  dte  moi  î 

ARGANTE. 
Non  pas  ;.  mais .  •  • 

SCAPIN. 
Parbleu ,  Monfieur^  je  fuis  un  fourbe,  ou  je  fîiis  honnête 
homme  ;  c*eft  l'un  des  deux,  Eft-ce  que  je  voudrois  vous, 
tromper,  &  que ,  dans  tout  ceci ,  j*ai  d'autre  intérêt  que  le 
vôtre,  &  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  al- 
lier 1  Si  je  vous  fuis  fufpeél ,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien , 
&  vous  n'avez  qu'à  chercher ,  dès  cette  heure  ,  qui  accom- 
modera vos  affaires.   • 

ARGANTE. 
Tien  donc. 

SCAPIN». 
Non ,  Monfieur ,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  fe- 
rai bien  aife  que  vous  vous  ferviez  de  quelqu'autre. 

ARGANTE. 
Mon  Dieu  !  Tien. 

sgapin: 

Non ,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi»  Que  fçait-on, 

Hlj 


6o    LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN , 

fî  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent  ! 

ARGANTE. 
•Tien,  te  dis-je ,  ne  me  fais  point  contefter  davantage.  Mais 
fonge  à  bien  prendre  tes  fùretés  avec  lui. 

SCAPIN. 
Laiflêz-moi  faire ,  il  n*a  pas  affaire  à  un  fot. 

ARGANTE. 
Je  vais  t*attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  Et  un.  Je  n*ai  qu'à  chercher 
l'autre.  Ah  !  Ma  foi ,  le  voici.  Il  fèmble  que  le  Ciel ,  l'un 
après  l'autre ,  les  amène  dans  mes  filets. 


SCENE    XL 

GERONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN  faifant  femhlant  de  ne  pas  voir  Géronte, 

OCiel  !  O  difgrace  imprévue  !  O  miférable  père  !  Pau- 
vre Géronte ,  que  feras-tu  \ 

GER.ONTE  àpart. 
Que  dit- il  là  de  moi ,  avec  ce  vifàge  affligé  ! 

SCAPIN. 
N'y  a-t-il  perfbnne  qui  puiflë  me  dire  où  eft  le  fèigneur 
Géronte  î 

GERONTE. 

Qu'y  art-il ,  Scapin  ? 
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S  C  A  P I N  courant  fur  le  théâtre  y fam  vouloir  entendre , 

ni  voir  Géronte, 
Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune  j 

GERONTE  courant  dprès  Scapin. 
Qu*eft-ce  que  c'eft  donc  ! 

SGAPIN. 
En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver, 

GERONTE. 


Me  voici. 

SGAPIN. 

U  faut  qu  il  foit  caché  en  quelqu  endroit  qu'on  ne  puiflè 
point  deviner. 

GERONTE  arrêtant  S capin. 
Holà.  Es-tu  aveugle ,  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

SGAPIN. 
Ah  !  Monfieur ,  il  n*y  a  pas  moyen  de  vous  rencontre». 

GERONTE. 
Il  y  a  une  heure  que  je  fuis  devant  toi.  Qu*eft-ce  que  c'eft 
donc  qu'il  y  a  ! 

SGAPIN. 
Monfkur ... 

GERONTE. 

Quoi  ? 

SGAPIN. 

Monfieur  votre  fils . . . 

GERONTE. 
Hé  bien,  mon  fils . . . 
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s  CAP  IN. 

£ft  tombé  dans  une  clirgi:ace' la>  plus  frange  du  monde. 

GERON-TE. 


Et  quelle  l 

SCAPIN, 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  trifte  de  je  ne  fçais  quoi  que 

vous  lui  avez  dit,  où  vous  m*avez  mêlé  aHèz  mal^à-popos; 

&,  cherchant  à  divertir  cette  trifteils ,  nous  nous  fommes 

allés  promener  fur  le  port.  Là ,  entr'autres  plufîeurs  chofè^ 

nous  avons  arrêté  nos  yeux  fîirune  galère  turque  allez  bien 

équipée.  Un  jeune  turc  de  bonne  mine,  ncms  a  invités  d*y 

entrer ,  &  nous  a  préfènté  la  main.  Nous  y  avons  paflé.  Il 

nous  a  fait  mille  civilités ,  nous  a  donné  la  collation ,  où 

nous  avons  mangé  des  fruits  Les  plus  excellens  quiiè  puif> 

fent  voir,  &  bû  du  vin  qpe  nous  avons  trouvé  le  meilleur 

du  monde. 

GERONTE. 

Quy  a-t-il  de  fi  affligeant  en  tout  cela  ? 

SCAPIN. 


Attendez,  MonCeur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions ,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer  ;Sc,fe  voyant  éloi- 
gné du  port ,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  efquif ,  &  m'en- 
voye  vous  dire  que,  fi  vous  ne  lui  envoyez  par  moiîtout- 
à  l'heure  cinq  cens  écus ,,  il  va  vous  emmener  votre  fils  à 
Alger. 

GEJlONTa 

Comment,  diantre ,  cinq  cens  écus  l. 


s<:apïn. 

-Oui, 'Monsieur  ;,&^^e;plus,,  il  iie  si'.a  donné  pour  ceila^ue 

.deux  beuf  es« 

GERONTJE. 

Ah  !  Le  pendard  de  turc ,  m'aflkfUner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 
Ced  à  vous,  Mon£ieur ,  d'aviièr  pronitement  aux  moyens 
de  fàuver  des  fers  -un  fils  .que  yous.aûsiez  avec  taat  de-ten<- 
dreflè. 

GERONTE. 
Que  diable  allolt-il  faire  dans  cette.galére  l 

SCAPIN. 
U  ne  fongeoit  pas  à  ce  qui  eft  arrivé. 

GERONTE. 
Va-t-en  Scapin»  va-t-«n  vite  dire  à  ce  turc»  que  je  vais  en- 
voyer la  juflice  après  lui* 

SCAPIN. 
La  juftice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-yous  des  gens! 

GERONTE. 
Que  diable  alloit~il  faire  dans  cette  galère  l 

SCAPIN. 
Une  méchante  defUn.ée  conduit  quelquefois  les  perfbnnes. 

GERONTE. 
U  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  hffjss  ici  Taâion  d'un  fèrvl* 
teur^fidéle. 

.scAjpm. 
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GERONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  turc  qu'il  me  renvoyé  mon  fils ,  & 
que  tu  te  mettes  à  fà  place  9  jufqu'à  ce  que  j'aye  amaiTé  la 
fbmme  qu  il  demande. 

SCAPIN. 
Hé,  Monfieur,  fbngez-vous  à  ce  que  vous  dites,  &  vous 
figurez-voùs  que  ce  turc  ait  fi  peu  de  fèns ,  que  d'aller  re- 
cevoir un  miférable  comme  moi ,  à  la  place  de  votre  fils  ? 

GERONTE. 
Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ! 

SCAPIN. 
Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  Monfieur,  qu'il  ne 
m'a  donné  que  deux  heures. 

GERONTE. 
Tu  dis  qu'il  demande . .  • 

SCAPIN. 

Cinq  cens  écus. 

GERONTE. 
Cinq  cens  écus  !  N'a-t-il  point  de  confcience  î 

SCAPIN. 
Vrayment ,  oui ,  de  la  confcience  à  un  turc  ! 

GERONTE. 
Sçait-il  bien  ce  que  o'èft  que  cinq  cens  écus  ? 

SCAPIN. 
Oui,  Monfieur,  il  fçait  que  c'eft  mil  cinq  cent  livres. 

GERONTE. 
Croit-il ,  le  traître ,  que  mil  cinq  cent  livres  fe  trouvent 
dans  le  pas  d'un  cheval  I 

SCAPIN. 
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SCAPIN. 

Ce  font  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raifbn. 

GERONTE. 
Mais  que  diable  alloit«il  &ire  dans  cette  galère  ! 

SCAPIN., 
Il  eft  vray  ;  mais  quoi  ?  On  ne  prévoyoit  pas  les  choCes* 
De  grâce 9  Monfieur,  dépêchez. 

GERONTE.  . 
Tien>  voilà  la  clé  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 
Bon. 


Tu  l'ouvriras 
Fort  bien. 


GERONTE. 
SCAPIN. 


GERONTE. 

Tu  trouveras  une  grpllê  clé  du  côté  gaucbe^  qui  eft  celle 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 
Oui. 

GERONTE. 
Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  font  dans  cette  gran» 
de  manne ,  &  tu  les  vendras  aux  frippiers ,  pour  aller  ra-*. 
cheter  mon  fils. 

SCAVÎN  en  lui  rendant  la  clé. 
Hé,  Monfîeur,  rêvez-vous  î  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites  ;  &,  de  plus^  vous  jfçavez  le  peu  de 
tems  qu'on  m'a  donné. 

*  •  • 
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GERONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  \ 

SCAPIN. 

et 

Oh!  Que  de  paroles  perdues!  Laiiïèz-là  cette  galire.  Se 
fbngez  que  le  tems  preflè  -,  &  que  vous  courez  rifque  de 
perdre  votrejîls.  Hélas  !  Mon  pauvre  maître  j  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie  ;  &  qu'à  l'heure  que  je  parle ,  on 
t'emmène  efclave  en  Alger.  Mais  le  Ciel  me  fera  témoin 
que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pà  ;  &  que ,  fl  tu  man- 
ques à  être  racheté,  il  n*en  faut  accufèr  que  le  peu  d'ami^ 
tié  d'un  père. 

GERONTË 

Àtt^i,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  fojîime.* 

SGAPFN.  ' 
Dépêchez  donc  vite,  Monlîeur;  je  tremble  que  l'heure 
ne  fonne. 


1»  '  ». 


GERONTEi 

N'eft-cc  pas  quatre  cens  écus  que  tu  dis! 

se  AFIN. - 

Non.  Cinq  cens  écus. 

GERONTHL 

Cinq  cens  écusl 

SCAPIN. 

Oui. 

GERONTE. 

Que  diable  aHoit-il  faire  dans  cette  galéreî 

.  SCAPIN. 

Vous  avez  laifbn;  mais  hâtcz-yousi 


(  •. 
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GERONTE* 

N*y  avoit-il  point  d'autre  promenade  ?  ,  '! 

SCAPIN. 
Cela  eft  vray;  itiâis  faites  promtement.  ) 

GERONTE. 

Ah,  maudite  galère  !  .     j 

SCAPIN  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur,  ) 

GERONTE. 
Tien ,  Scapin ,  je  ne  me  fouvenois  pas  que  je  viens  jufte* 
ment  de  recevoir  cette  fbmme  en  or,  &  je  ne  croyois  pas 
qu'elle  dût  m'être  fî-tôt  ravie. 

\Tirantfa  bourfe  de  Japochty&  Id préfemant  a  Scapin,! 
Tien.  Vat-en  racheter  mon  fils.  i* 

SCAPIN  undant  la  main, 

9 

Oui,  Monfieur. 

GERONTE  retenant  la  hourfe  qu  il  fait  femblant 

de  vouloir  donner  à  Scapin, 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c*eft  ua  fcélérat. 

SCAPIN  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

GERONTE  recommençant  la  mêmd  a3i6n. 

Un  infâme.  > 

SCAPIN  tendant  toujours  la  main* 

Oui. 

GERONTE  </<r/ne/wftr 

Un  homme  fans  foi ,  un  voleur. 
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SCAPIN. 

Laiflèz-moi  faire. 

GEKOHTE  de  même, 
Qu  il  me  tire  cinq  cens  écus  contre  toute  forte  de  éxotu 

SCAPIN. 

Oui. 

GERONTE  demême. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort ,  ni  à  la  vie.  . 

SCAPIN. 
Fort  bien. 

GERONTE  ^é^m/m^. 
Et  que>  û  Jamais  je  Tattrape  y  je  fçaurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 
Oui. 

GERONTE  remettant  fa  hourfe  dans  fa  poche  ^  &  s'en  allante 
Va  ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

S  C  A  P  IN  courant  après  Gérante, 
Holà  ^  MonHeur. 

GERONTE. 
Quoi  î 

SCAPIN. 

Où  eft  donc  cet  argent  ? 

GERONTE. 
Ne  te  Tai-je  pas  donné  X 

SCAPIN. 
Non  vrayment;  vour  Tavez  remis  dans  votre  poche. 

GERONTE. 
Ah  !  C'efi  la  douleur  qui  me  trouble  Tefprit. 


1 


C  O  M  E  D  I  £•  C^ 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GERONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  !  Ah ,  maudite 
galère  î  Traître  de  turc ,  à  tous  les  diables  ! 

SCAVlNfeui, 
Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cens  écus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n*eft  pas  quitte  envers  moi ,  &  je  veux  qu'il  me 
paye  en  une  autre  monnoye  Timpofture  qu'il  m'a  faite  au- 
près de  fbn  fils. 


m 
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SCENE   XII. 

OCTAVE.  LEANDRE,  SCAPIN? 

OCTAVE, 

HÉ  bien ,  Scapin ,  as-tu  réufH pour  moi  dans  ton  en- 
treprife  î 

LEANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chofe  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 
où  il  efl  ! 

SCAflNàOBtv^. 
Voilà  deux  cent  piftoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 
Ah  !  Que  tu  me  donnes  de  joye  ! 

S  C  A? IN  à  Léandrc, 
Four  vous^  je  n'ai  pu  faire  rien* 


I 
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L  E  A  N  D  R  E  voulant  s'en  aller. 
Il  faut  donc  que  j'aille  mourir  ;  &  je  n'ai  queiair e  de  vivre  , 
û  Zerbinette  m'eft  ôtéc. 

SCAPIN. 

Holà,  holà,  tout  doucement.  Comme,  diantre,  vous  al- 
lez vite  ! 

LE  AN  DKEfe  tournant. 
Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

SCAPIN. 
Allez ,  j'ai  votre  afFaire  ici. 

LEANDRE, 

Ah  !  Tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

1  *  »        .  !       j 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi ,  une  ne- 
tite  vengeance  contJce  votre  père ,  pour  le  tour  qu'il  tx/à 
fait. 

LEANDRE. 
Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 
Vous  me  le  promettez  devjait  témoin  l 

LEANDRE.  V 

Oui. 

SCAPIN. 
Tenez,  voilà  cinq  cens  écue. 

LEANDRE. 
Allons-en  promtement  acheter  celte  que  j*adore, 

* 

♦       « 

Fin  du  fécond  Aiie^ 


ACTE    TROISIÈME. 
SCENE   PREMIERE. 

ZERBINETTE,  HIACINTE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SILVESTRE. 
Uij  vos  amans  ont  arrêta  entr'eux  que  vous 
iùffiez  enfembie;  &  nous  nous  acquittons 
de  l'ordre  qu'il  nous  ont  donné. 
HIACINTEà  Zcrbinme. 
Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  /bit  fort  agréa- 
ble. Je  reçois  avec  joye  une  compagne  de  la  forte  ;  &  il  ne 
tiendra  pas  à  moi,  que  l'amitié  qui  eft  entre  les  peribnnes 
que  nous  aimons ,  ne  fe  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 
J'accepte  la  propoCtion ,  &  rie  fuis  point  peribnne  à  recu- 
ler ,  lorlqu'on  m'attaque  d'amitié. 
SCAPIN. 
Et  lorlque  c'eft  d'amour  qu'on  vous  attaque  î 

ZERBINETTE. 
Pour  l'amour,  c'eft  une  autre  chofe  ;  on  y  court  nn  peu 
plus  de  rifque,  &  je  n'y  fuis  pas  fi  hardie. 
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SCAPIN. 

Vous  Têtes,  que  je  crois ,  contre  mon  maître  maintenant; 
&  ce  qu  il  vient  de  faire  pour  vous ,  doit  vous  donner  du 
cœur  pour  répondre  comme  il  feut  à  fà  paffion. 

ZERBINETTE. 
Je  ne  m*y  fie  encore  que  de  la  bonne  forte  ;  &  ce  n*eft 
pas  aflèz  pour  m*aflurer  entièrement,  que  ce  qu'il  vient  de 
feire.  J'ai  Thumeur  enjouée,  &  iàns  cèflè  je  ris  ;  mais,  tout 
en  riant,  je  fîiis  férieufe  {îir  de  certains  chapitres,  &  ton 
maître  s'abufera,  s'il  croit  qu'il  luifufBfè  de  m'avoir  ache- 
tée ,  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre 
chofe  que  de  l'argent;  &,  pour  répondre  àfbnamour  de  la 
manière  qu'il  fouhaite ,  il  me  faut  un  don  de  {a  foi ,  qui  {bit 
âifaifonné  de  certaines  cérém  onies  qu'on  trouve  néceflkires. 

SCAPIN. 
Ceft-là  aufîî  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous  qu'en 
tout  bien  8c  en  tout  honneur;  Se  je  n'aurois  pas  été  homme 
à  me  mêler  de  cette  affîiire ,  s'il  avoit  une  autre  penfëe. 

ZERBINETTE. 
C'eft  ceque  je  veux  croire,  puifque  vous  me  le  dites;  mais, 
du  côté  du  père ,  j'y  prévois  des  empêchemens. 

SCAPIN. 
Kous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  chofès. 

HI A C I N T E  À Zerbinette, 
La  reflèmblance  de  nos  deflins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié  ;  &  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux  expofées  à  la  même 
infortune. 

ZERBINETTE. 
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ZERBINETTE. 
Vous  avez  cet  avantage ,  au  moins ,  que  vous  fçavez  de  qui 
vous  êtes  née  ;  &  que  l'appui  de  vos  parens ,  que  vous  pou* 
vez  feire  connoître ,  eft  capable  d'ajufter  tout,  peut  aflurër 
votre  bonheur ,  &  faire  donner  un  confentement  au  ma- 
riage qu  on  trouve  fait.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  rencontré 
aucun  fècours  dans  ce  que  je  puis  être ,  &  Ton  me  voit  dans 
un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d*un  pcre  qui  ne 
regarde  que  le  bien. 

HIACINTE. 

Mais  auflî  avez-vous  cet  avantage ,  que  l'on  ne  tente  point, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 
Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'efl:  pas  ce  que  l'on 
peut  le  plus  craindre.  On  fè  peut  naturellement  croire  afiez 
de  mérite  pour  garder  là  conquête  ;  &  ce  que  je  vois  de 
plus  redoutable  dans  ces  fortes  d'affaires ,  c'efl  la  puiiîànce 
paternelle ,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  fèrt  de  rien. 

HIACINTE. 
Hélas  !  Pourquoi  faut-il  que  de  juftes  inclinations  fè  trou- 
vent traverfées  ?  La  douce  cholè  que  d'aimer ,  lorfque  l'on 
ne  voit  point  d'obfiacle  à  ces  aimables  chaînes ,  dont  deux 
cœurs  fè  lient  enfemble. 

SCAPIN. 
Vousvous  moquez.  La  tranquillité,  en  amour,  eft  un  calme 
défàgréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux;  il 
faut  du  haut  &  du  bas  dans  la  vie ,  &  les  difficultés ,  quiiè  mè- 
lent  aux  chofesjré  veillent  les  ardeurs^augmentent  les  plaifir  s. 
Tome  VL  K 


74     LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

ZERBINETTE. 
Mon  Dieu  !  Scapin  >  fais-nous  un  peu  ce  récit  >  qu'on  m*a 
dit  qui  eft  ft  piaifànt,  du  firatagême  dont  tu  t'es  avifé  pour 
tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  fçais  qu'on  ne 
perd  point  fà  peine  ^  lorfqu  on  me  fait  un  conte  ;  Se  que  je 
le  paye  affez  bien ,  par  la  joye  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 
Voilà  Silveftre  qui  s'en  acquittera  auffi  bien  que  moi.  J'ai 
dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter 
le  plaifîr. 

SILVESTRE. 
Pourquoi ,  de  gayeté  de  cœur ,  reux-tu  chercher  à  t'attirer 
de  méchantes  affaires  ! 

SCAPIN.      • 
Je  me  plais  à  tenter  des  entreprifes  hazardeu^. 

SILVESTRE. 
Je  te  l'ai  déjà  dit  >  tu  quitterois  le  deilèin  que  tu  as ,  fl  tu 
m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 
Oui  ;  mais  c'eft  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 
A  quoi  diable  te  vas- tu  amufer  \ 

SCAPIN. 
De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ? 

SILVESTRE. 
Ceft  que  je  vois  que,  fans  néceffité,  tu  vas  Courir  rifque 
de  t'attirer  une  yenuë  dé  coups  de  bâton. 


\ 
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6CABIN. 

Hé  bien ,  c'eft  aux  dépens  de  mon  dos ,  Se  npfi  pas  dt) 
tien. 

SILVESTRE. 

m 

Il  eft  vray  que  tu  es  maitre  de  tes  épaules  ;  &  tu  en  di^po-^ 
feras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 
Ces  fortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  &  je  liais  ces 
cœurs  pufjllanimes  qui  >  pour  trop  prévoir  les  fuites  des 
chofès  >  n'ofent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE  à  Scapln. 

Nous  aurons  befbin  de  tt^  foins. 

SCAPIN. 
Allez ,  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  fera  pas  die 
qu'impunément  on  m* dit  mis  en  état  de  me  trahir  mot- 
même  9  &  de  découvrir  défi  iècrets  qu'il  étoit  bon  qu'on, 
ne  fçût  pas. 


SCENE  II. 

GERONTE,  SCAPIN. 

HGERONTE. 
É  bien  «  Sci^in ,  comment  va  Taf^irede  mon  fils! 

SCAPIN. 
Votre  fils ,  Monfieur,  elten  lieu  de  fuieité  ;  mais  vous  courez 
maintenant^  vous ,  le  péril  le  plus  grand  du  monde,  &  je  vou- 
drois ,  pour  beaucoup ,  que  vous  fuffiez  dans  votre  logis. 

Kii 
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GERONTE. 

Comment  donc  ! 

SCAPIN. 
A  l'heure  que  je  parle  >  on  vous  cherche  de  toutes  parts 
pour  vous  tuer* 

GERONTE. 
Moi? 

SCAPIN. 

4 

Oui. 

GERONTE. 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  perlbnne  qu  06fcave  a  époufée.  Il  croit 
que  le  deflèin  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place 
que  tient  &  (beur ,  eft  ce  qui  pouffé  le  plus  fort  à  faire  rom- 
pre leur  mariage  ;  Se ,  dans  cette  penfee ,  il  a  ré/blu  haute- 
ment de  décharger  fon  défefpoir  fur  vous,  &  de  vous  ôter 
la  vie  pour  venger  fon  honneur.  Tous  Ces  amis ,  gens  d*épée 
comme  lui ,  vou^  cherchent  de  tous  les  côtés,  &  deman- 
dent de  vos  nouvelles.  J'ai  yû  même ,  deçà  ôc  delà ,  des 
fbldats  de  fà  compagnie ,  qui  interrogent  ceux  qu'ils  tHu- 
vent,  &  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre 
maifbn.  De  forte  que  vous  ne  fçauriez  aller  chez  vous; 
vous  ne  fçauriez  faire  un  pas  ni  à  droit  ^  ni  à  gauche  ^  que 
vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

GERONTE. 
Que  feraî-je ,  mon  pauvre  Scapin? 
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SCAPIN. 
Je  ne  fçais  pas,  Monfieur,  &  voici  une  étrange  afFaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jufqu  à  la  tête ,  d:  • . . . 

Attendez. 

[Scapin  fait  femblant  (T  aller  voir  au  fond  du  théâtre  ^ 

$  il  n  y  a  performe^ 

G  E  R  O  N  T  E  en  tremblant, 

Héî 

SCAPIN  revenant. 

Non ,  non ,  non ,  ce  n  eft  rien. 

GERONTE. 

Ne  fçaurois-tu  trouver  quelque  moyen ,  pour  me  tirer  de 

peine  ! 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  rifque,  moi ,  de  me 

faire  affommer. 

GERONTE. 

Hé ,  Scapin ,  montre-toi  (èrviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 

pas ,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendrefle  pour  vous ,  qui  ne  fçau- 

roit  fbufFrir  que  je  vous  laifïè  fans  fecours. 

GERONTE. 

Tu  en  feras  récompenfé ,  je  t'affûre  ;  &  je  te  promets  cet 

habit-ci  >  quand  je  l'aurai  un  peu  ufé. 

SCAPIN. 
Attendez.  Voici  une  afFaire  que  j'ai  trouvée  fort  à  propos 
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pour  vous  fàuver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce  ikc  ; 

&  que ... 

G  E  R  O  N  T  E  croyant  voir  quelqu'un, 

Àh! 

SCAPIN. 

Non  9  non ,  non ,  non ,  ce  n'eft  perfonne.  Il  faut ,  dis- je , 
que  vous  vous  jnettiez  là-dedans ,  Se  que  vous  vous  gardiez 
de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  fîir  mon  dos, 
comme  un  paquet  de  quelque  choie  ;  i&  je  vous  porterai 
ainC,  au  travers  de  vos  ennemis ,  jufques  dans  votre  mai- 
fbn^  où,  quand  nous  ferons  une  i^is,  nous  pourrons  nous 
barricader  «  &  envoyer  quérir  main  forte  contre  la  vio- 
lence. 

GERONTE. 

L'invention  eft  bonne. 

SCAPIN. 

^àpartJ^ 
La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  Tu  me  payerai 

l'impofture. 

GERONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  feront  bien  attrapés.  Mettez-vous 

bien  jufqu  au  fond  ;  &  fùrtout  prenez  garde  de  ne  vous 

point  montrer ,  &  de  ne  branler  pas  y  quelque  chofe  qui 

puifle  arriver.  , 

GERONTE. 

Laiflc-moi  faire.  Je  fçaurai  me  tenir. 
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SCAPIN. 

Cachez- vous.  Voici  un  fpadaffin  qui  vous  chercte. 

[en  çontrefaifam  fa  yovicI\ 
Quoi  !  Je  n  aurai  pas  l'abantage  dé  tuer  ci  G ér orne ,  à  quel- 
qu'un y  par  charité  y  né  m*  enfeignera  pas  où  il  efl?  [à  Gérou" 
te,  avec  fa  voix  ordinaire  J]  Ne  branlez  pas.  Cadédis ,  je  lé 
troubéraiyfé  cachât-il  au  centre  dé  la  terre,  [à,  Géronte ,  avec 
fin  ton  naturell\  Ne  vous  montrez  pas.  OA,  V homme  au 
fie,  Monfieur.  Je  té  vaille  un  louis ,  &  m*enfiigne  où  put 
être  Géronte,  Vous  cherchez  le  feigneur  Géronte  !  Oui 
mordi ,  je  lé  cherche.  Et  pour  quelle  af&ire  y  Monfieur  ! 
Pour  quelle  affaire?  Oui.  Jébeuxy  cadédis,  lé  foire  mourir 
fius  les  coups  dévâton.  Oh,  Monfieur ,  les  coups  de  bâton 
ne  fè  donnent  point  à  des  gens  comme  lui,  &  ce  n*eft  pas 
un  homme  à  être  traité  de  la  forte.  Qui?  Ce  fit  dé  Géronte  ^ 
ce  maraud  y  cévélitre?  Le  fèigneur  Géront^  Monfieur, 
n'eft  ni  fàc,  ni  maraud ,  ni  belltre,  &  vous  devriez,  s'il 
vous  plaît,  parler  d'autre  façon.  Comment,  tu  mé traites  4 
moi  y  avec  cette  hautur?  Je  défends  9  comme  je  dois,  un 
homme  d'honneur  qu'on  offenfc.  Eft-ce  que  tu  es  des  amis 
dé  ce  Géronte?  Oui ,  Monfieur ,  j'en  fuis.  Ah,  cadédis,  tu 
es  défis  anus  ,  àla  vonne  hure.. 

[donnant  plufieurs  coups  de  bâton  fur  lefic7\ 
Tien.  Boila  ce  que  je  té  vaille  pour  lui^ 

[criant ,  comme  s'il  recevait  les  coups  de  bâton,"] 
Ah ,  ah,  ah ,  ah ,  «h ,  Monfieur  !  Ah ,  ah  !  Monfieur ,  tout 
beau.  Ah  !  Doucement.  Ah ,  ah ,  ah ,  ah  f  ^<i , porte-lui  cela 
dé  ma  part,  Adiufas.  Ah  î  Diable  fbit  le  gafçon.  Ah  ! 
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G  E  R  O  N  T  E  mettant  la  tête  hors  dufac. 
Ah  !  Scapin ,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 
AH  !  Monfieur,  je  fuis  tout  moulu,  &  les  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

GERONTE. 
Comment  !  C'eft  (îir  les  miennes  qu  il  a  frappé. 

SCAPIN.' 
Ncnni ,  Monfieur,  c'étoit  fur  mon  dos  qu'il  frappolt. 

GERONTE. 
Que  veux-tu  dire!  J'ai  bien  fenti  les  coups,  &  les  fèns  bien 
encore. 

SCAPIN. 
Non ,  vous  dis- je ,  ce  n'eft  que  le  bout  du  bâton  qui  a  été 
jufques  fur  vos  épaules. 

t  GERONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin ,  pour  m' épar- 
gner ... 

SCAPIN  Jalfant  remettre  Gérante  dans  le  fie. 
Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étranger. 
Parti  y  moi  courir  comme  une  bajque ,  &  moi  ne pouvre point 
troufair  de  tout  le  jour  fli  tiahle  de  Gironte  ?  Cachez-vous 
bien.  Dites  un  peu  moi  fous  y  monfir  V homme  y  s' il  ve  plaît^ 
fous  fçavoir  point  où  l'efi  fti  Gironte  que  moi  cherchir  ?. 
Non ,  Monfieur ,  je  ne  fçais  point  où  eft  Géronte.  Dites- 
moi  le  fous  franchemente ,  moi  lifouloir  pas  grande  chofe 
à  lui.  L' eft feulemente  pour  li  donnir  un  petite  régale Jitr  le 
dos,  d'un  dou^^aine  de  coups  de  bâtonne ,  &  de  trois  ou  quatre 

petites 
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ptdtts  coups  d'épié  au  trafcTS  de  fin  poitrine.  Je  vous  affû- 
re ,  Monfleur ,  que  je  ne  fçais  pas  où  il  eft.  //  mefimble  que 
ji  fol  remuair  quelque  chofi  dans  fti fie.  Pardonnez-moi  > 
Monfleur.  Li  efl  ajfïïrément  quelque  hiftoire  là-tetans.  Point 
du  tour,  Monfieur.  Mol  Vafilr  enfie  de  tonner  aln  coup 
dépée  dans  fil  fie.  Ah,  Monfleur,  gardez-vous-en  bien. 
Montre-le  mol  un  peu  vous,  ce  que  c'être  là.  Tout  beau^ 
Monfleur.  Quement ,  tout  beau!  Vous  n'avez  que  faire  de 
vouloir  voir  ce  que  je  porte.  Et  mol  je  lefoulolrfilr,  mol. 
Vous  ne  le  verrez  point.  Ah ,  que  de  badlnememe.  Ce  font 
liardes  qui  m'appartiennent.  Montre-mol  fous  y  te  dis- je.  Je 
n'en  ferai  rien.  Toi  rien  faire  rien?  Non.  Mol  pailler  de 
fie  bâtonne  deffis  les  épaules  de  toi*  Je  me  moque  de  cela. 
Ah  l  Toi  faire  le  trole,  [donnant  des  coups  de  bâton  fir  le 
fie ,  &  criant  comme  s'il  les  recevolt.l  Ah ,  ah ,  ah ,  ah , 
Monfleur,  ah,  ah,  ah,  ah  !  Jufquau  refolr  ;  l* être-là  un  pe- 
tit leçon  pour  VI  apprendre  à  toi  à  parlalr  Infilentemente, 
Ah  !  Pefte  fbit  du  baragouineux.  Ah  I 

G  E  R  O  N  T  E  fortantfi  tête  hors  du  fie* 
Ah  !  Je  fuis  roué. 

SCAPIN. 
Ah  !  Je  fuis  mort. 

GERONTE. 
Pourquoi  diantre  &ut-il  qu'ils  frappent  fur  mon  dos  ! 

SCAPIN  lui  remettant  la  tête  dans  le  fie. 

Prenez  garde ,  voici  une  demi  douzaine  de  fbldats  tout 

enfèmble.  [  contrefalfint  la  voix  de  plufieurs  perfinnesJ\ 

Allons  y  tachons  à  troiJiver  ce  Gérorue,  cherchons  par  tout. 
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N* épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville,  N* ou- 
blions aucun  lieu,  Vifuons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés. 
Par  où  irons-nous  ?  Tournons  par  là.  Non  y  par  ici,  A  gau- 
che, A  droite.  Nenni,  Si  fait,  \à  Géronte,  avec  fa  voix  or- 
dinaire^ Cachez- vous  bien.  Ah  !  Camarades ,  voici  fin 
valet.  Allons ,  coquin ,  il  faut  que  tu  nous  enfeignes  ou  eft 
ton  maître.  Hé,  Meffieurs,  ne  me  maltraitez  point.  Allons, 
di-nous  où.  il  eft  ?  Parle,  Hâte-toi ,  expédions.  Dépêche 
vue.  Tôt,  Hé ,  Me/ïieurs ,  doucement.  [Géronte  met  dou- 
cement la  tête  hors  du  fie ,  &  apperçoit  la  fourberie  de  S  car 
pin^  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maître  tout-a- l'heure , 
nous  allons  faire  pleuvoir  fitr  toi  une  ondée  de  coups  de  bâ' 
/0/2.  J'aime  mieux  fbufFrir  toute  chofè ,  que  de  vous  dé- 
couvrir mon  maître.  Nous  allons  taffbmmer.  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Tu  as  envie  £être  battu.  Ah  ,  tu  en 
veux  tâter?  Voilà ...  Oh  î 

[Comme  il  eft  prêt  de  frapper  y  Géronte  fort  du  fie ,  & 
Scapin  s'enfuit. 

GERONTEyew/. 
Ah  !  Infâme.  Ah  !  Traître.  Ah  !  Scélérat.  Ceft  ainfi  que  tu 
m'aflaflînes  ? 


SCENE    III. 

ZERBINETTE,  GERONTE. 


A 


ZERBINETTE  riant  Jans  voir  Géronte. 
H ,  ah  !  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 
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GERONTE  à  part  y  fans  voir  Zerblnette. 
Tu  me  le  payeras ,  je  te  jure. 

ZE REINETTE  fans  voir  Géronu, 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  La  plaifànte  hiftoire ,  &  la  bonne  duppè 
que  ce  vieillard. 

GERONTE. 

Il  n*y  a  rien  de  plaifant  à  cda ,  &  vous  n'avez  que  faire 
d'en  rire. 

ZERBINETTE, 

Quoi!  Que  voulez-vous- dire ,  Monfieur? 

GERONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZERBINETTE. 
De  vous  ? 

GERONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment!  Qui  ibnge  à  ie  moquer  de  vous  \ 

GERONTE. 
Pourquoi  vcnez^vous  ici  me  rire  au  néz  \    ^ 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point»  &  je  ris  toute  feule  d'un  conte 
qu'on  vieiit  de  me  faire  »  le  plus  plaifant  qu'on  puiHe  en-;* 
tendre.  Je  ne  fçais  pas  fî  c'eft  parce  que  je  fuis  intéreffée 
dans  la  chofè  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  fi  drôle 
qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  fbn  père,  pour 
en  attraper  de  l'argent.   * 

Lij 


\ 
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GERONTE. 
Par  un  fils  à  fbn  père ,  pour  en  attraper  de  l'argent  l 

ZERBINETTE. 
Oui.  Pour  peu  que  vous  me  prefïlez ,  vous  me  trouverez 
adèz  difpofée  à  vous  dire  l'affaire  ;  ôc  j'ai  une  démangeai- 
fon  naturelle  à  ùâte  part  des  contes  que  je  fçais. 

GERONTE. 
Je  vous  prie  de  me  dire  cette  hiftoire. 

ZERBINETTE. 
Je  le  veux  bien.  Je  ne  rifquerai  pas  grand'chofè  à  vous  la 
dire ,  &  c'eft  une  avanture  qui  n'eft  pas  pour  être  long- 
tems  fecrette.  La  deftinée  a  voulu  que  je  me  trouvaflè  par- 
mi  une  bande  de  ces  per{bnnes>  qu'on  appelle  égyptiens , 
Se  qui ,  rodant  de  province  en  province,  fè  mêlent  de  dire 
la  bonne  fortune  ,  &  quelquefois  de  beaucoup  d'autres 
choies.  En  arrivant  dans  cette  ville ,  un  jeune  homme  me 
vit,  &  conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il 
s'attache  à  mes  pas ,  &  le  voilà  d'abord  >  comme  tous  les 
jeunes  gens,  qui  croyent  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  &  qu'au 
moindre  mot  qu'ils  nous  difènt ,  leurs  affaires  font  faites  ; 
mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  Ces  pre-- 
miéres  penfées.  Il  fit  connoitre  fà  pa/îion  aux  gens  qui  me 
tenoient ,  &  il  les  trouva  difpofês à  me  laifier  à  lui,  moyen- 
nant quelque  £bmme«-Mais  le  mal  de  l'afiàire  étoit ,  que 
mon  amant  Ce  trou  voit  dans  l'état  ou  l'on  voit  très-fou  vent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'eft- à-dire,  qu'il  étoit  un  peu 
dénué  d'argent  ;  il  a  un  père ,  qui ,  quoique  riche ,  eft  un 
avaricieux  fieffé ,  le  plus  vilain  hoomme  du  monde.  Atten- 
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'd«z.  Ne  me  {çaurois-je  ibuvenir  de  fbn  nom  ?  Ah  !  Aidez- 
moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quelqu'un  de 
cette  ville  qui  {bit  connu  pour  être  avare  au  dernier  point? 

GERONTE. 
Non. 

ZERBINETTE. 
Il  y  a  à  fon  nom  du  ron . . .  ronte.  Or . . .  Oronte.  Non. 
Gé . . .  Géronte  ;  oui  Géronte  juftement  ;  voilà  mon  vilain, 
je  l'ai  trouvé ,  c'eft  ce  ladre-'là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre 
conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville; 
Se  mon  amant  m'alloît  perdre  Êiute  d'argent  y  û,  pour  en 
tirer  de  Ton  pef e ,  il  n'avoit  trouvé  du  fècours  dans  l'induf^ 
trie  d'un  {èrviteur  qu'il  a. .  Pour  le  nom  du  fèrviteur ,  je  le 
^ais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin  ;  c'eft  un  homme  incom- 
parable, &  il  mérite  toutf»  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GERONTE  àparu. 
Ah ,  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 
Voici  le  ftratagême  dont  il  s'eft  fèrvi  pour  attraper  là  duppe. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  Je  ne  fçaurojis  m'en  ibuvenir,  que  je  ne  rie 
de  tout  mon  coeur.  Ah',  ah ,  ah  !  Il  eft  allé  trouver  ce  chien 
d'avare.  Ah ,  ah ,  ah  !  &  il  lui  a  dit  >  qu'en  fè  promenant  Git 
le  port  avec  fbn  fils,  hi,  hi,  ils  avoient  vu  une  galère 
turque ,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer ,  qu'un  jeune  turc 
leur  y  avoit  donné  la  collation;  ah  !  que,  tandis  qu'ils  man. 
geoient ,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer  ;  Se  que  le  turc  l'avoic 
renvoyé  lui  fèul  àterre  dans  un  efquif,  avec  ordre  de  dire 
au  père  de  fbn  maître ,  qu'il  emmenoit  fbn  fils  en  Alger  , 
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Vil  ne  liii  envoy oit  tout-à-l'lieure  cinq  cens  écus.  Ah  ,  ah ,  ah! 
Voilà  mon  ladre ,  mon  vilain ,  dans  de  furieufès  angoifès; 
Se  la  tendreflê  qu'il  a  pour  fbn  fils ,  fait  un  combat  étrange 
avec  fbn  avarice.  Cinq  cens  écus  qu'on  lui  demande ,  font 
juftement  cinq  cent  coups  de  poignards  qu'on  lui  donne. 
Ah ,  ah ,  ah  !  Il  ne  peut  fè  réfbudre  à  tirer  cette  fbmme  de 
&s  entrailles  ;  &  la  peine  qu'il  {buffre  lui  fait  trouver  cent 
moyens  ridicules  pour  ravoir  fon  fils.  Ah,  ah,  ah  !  Il  veut 
envoyer  la  juftice  en  mer  après  la  galère  du  turc.  Ah ,  ah , 
ah  !  Il  foUicite  fon  valet  de  s'aller  ofirir  à  tenir  la  place  de 
fbn  fils ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  amaifé  l'argent  qu'il  n'a  pas  en- 
vie de  donner.  Ah ,  ah ,  ah  !  U  abandonne ,  pourfaire  les 
cinq  cens  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent 
pas  trente.  Ah ,  ah ,  ah  !  Le  valet  lui  fait  comprendre  à  toiw 
coups  l'impertinence  de  lès  propofitions,  Se  chaque  réflé, 
xion  eft  douloureufèment  accompagnée  d'un ,  Mais  que 
diable  alloit-il  fafre  dans  cette  galère?  Ah,  maudite  galère! 
Traître  de  turc  !  Enfin ^près  plufieurs  détours,  après  avoir 
long-tefns  gémi  ôc  fbupiré . , .  Mais  il  me  (emble  que  vous 
ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en  dites-vous  l 

GERONTE. 
Je  dis  que  le  jeune  homme  eft  un  pendard ,  un  înfolent , 
qui  (cra  puni  par  fon  père ,  du  tour  qu'il  lui  a  fait  ;  que 
l'égyptienne  eft  une  malavifée ,  une  impertinente ,  de  dire: 
des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  fçauralui  appren- 
dre à  venir  ici  débaucher  les  enfans  de  famille  ;  &  que  le 
valet  eft  un  (célérat ,  qui  fera  par  Géronte  envoyé  au  gibet 
avant  qu'il  fbit  demain. 


C  O  M  E  D  I  £•  Sy 
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SCENE    IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

U  eft-ce  donc,  que  vous  vous  échapez  ?  Savez-vous 
bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre 
amant  î 

ZERBINETTE. 
Je  viens  de  m'en  douter ,  &  je  me  fîiis  adreflee  à  lui-même^ 
iàns  y  penfer,  pour  lui  conter  fon  hiftoire. 

SILVESTRE. 
Comment  fon  hiftoire  \ 

ZERBINETTE. 
Oui.  rétois  toute  remplie  du  conte ,  &  je  brûlois  de  le  re- 
dire. Mais  qu  importe  î  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas 
•que  les  chofes ,  pour  nous ,  en  puiilènt  être  ni  pis ,  ni  mieux. 

.     SILVESTRE. 
Vous  aviez  grande  envié  de  babiller  ;  &  c'eft  avoir  bien 
de  la  langue ,  que  de  ne  pouvoir  Ce  taire  de  Ces  propres 
ai&ires« 

ZERBINETTE. 
N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelqu'autre  î 
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SCENE    V. 

ARGANTE,    ZERBINETTE, 

SILVESTRE. 

H  ARGANTE. 

Olà  y  Silveftre. 

SILVESTRE  àZerblnette. 
Rentrez  dans  la  mailbn.  Voilà  mon  maître  qui  m'appelle. 


,    SCENE    VI. 

ARGANTE.  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

VOus  vous  êtes  donc  accordés ,  coquin ,  vous  vous 
êtes  accordés 9  Scapin>  vous,  &  mon  fils>  pour  me 
fourber  ;  &  vous  croyez  que  je  Tendure  \ 

SILVESTRE. 
Ma  foi  i  Monfleur,  fî  Scapîn  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
mains  ;  &  vous  allure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

ARGANTE. 
Nous  verrons  cette  affaire ,  pendard ,  nous  verrons  cette 
affaire  ;  &  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  faffe  pailèr  la  plume 
par  le  bec. 


SCENE 


4 
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SCENE    VIL 

GERONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GERONTE. 

AH  !  Seigneur  Argante ,  vous  me  voyez  accablé  de 
difgrace. 

ARGANTE. 
Vous  me  voyez  auffi  dans  un  accablement  horrible.  ' 

.     GERONTE. 
Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie ,  m'a  attrapé  cind 
cens  écus. 

ARGANTE. 
Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  auilî,  m'a 
attrapé  deux  cent  piftoles. 

GERONTE. 
Il  ne  s*eft  pas  contenté  de  m*attraper  cinq  cens  écus,  il  m*a 
traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me  la 
payera. 

ARGANTE. 
Je  veux  qu'il  me  failè  raifbn  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GERONTE. 
Et  je  prétends  Êdre  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SILVESTRE  ^/tzrr. 

Plaifè  au  Ciel  que ,  dans  tout  ceci ,  je  n'aye  point  ma  part  ! 

GERONTE. 
Mais  ce  n'eft  pas  encore  tout,  fèigneur  Argante ,  &  un  mal- 
heur nous  eft  toujours  l'avant-coureurd'un  autre.  Je  me  ré- 
Tome  VL  M 
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Jouiflbîs  aujourd'hui  de  Teipérance  d'avoir  ma  fille  y  dont 
je  faifois  toute  ma  confolation  ;  &  je  viens  d'apprendre  de 
mon  homme  qu'elle  eft  partie  il  y  a  long-tems  de  Tarente, 
&  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaiffèau  où  elle  s'em- 
barqua. 

ARGANTE. 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  >  la  tenir  à  Tarente ,  ^  ne 
vous  être  pas  donné  la  joye  de  l'avoir  avec  vous  ! 

GERONTE. 
J'ai  eu  mes  raifbns  pour  cela  ;  &  des  intérêts  de  famille 
m'ont  obligé  }u{qu'ici  à  tenir  fore  fècrec  ce  fécond  maria- 
ge. Mais  que  vois-je  \ 
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SCENE    VIIL 

ARGANTE,  GERONTE,  NERINE, 

SILVESTRE. 

A  GERONTE. 

H  !  Te  voilà ,  Nérine. 
•     N  E  R I N  E  y?  jettant  aux  genoux  de  Gérante, 
Ah  !  Seigneur  Pandolphe ,  que . . . 

GERONTE. 
Appelle- moi  Géronte ,  &  ne  te  fers  plus  de  ce  nom.  Les 
raiibns  ont  cefle  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi 
vous  à  Tarente. 

NERINE. 
E.as  !  Que  ce  changement  de  nom  nous  a  caufé  de  troubles 


GERONTE. 
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5c  d*inquiétudes  dans  les  ibins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  ici  l 

GERONTE, 
Où  eft  ma  fille  &  (à  mère  ! 

NERINE. 
Votre  fille,  Monfîeur,  n*eft  pas  loin  d*ici;  mais  ayant  que 
de  vous  la  faire  voir ,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon 
de  l'avoir  mariée,  dansrabandonnement  où,  faute  de  vous 
rencontrer,  je  me  fiiis trouvée  avec  elle, 

GERONTEv 

Jda  fille  mariée  l 

NERINE. 

Oui ,  Monfieur. 

Et  avec  qui  l 

NERINE. 
Avec  un  jeune  homme  nommé  0(5lave,  fils  d'un  certain 

ièigneur  Argante. 

GERONTE. 

O  Ciel! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GERONTE. 

Méne*nous  9  mène-nous  promtement  où  elle  eft. 

NERINE. 

Vous  n*avez  qu  à  entrer  dans  ce  logis. 

GERONTE. 
Paffe  devant.  Suivez-moi,  fuivez-moi,  feigneur  Argante. 

Mij 
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SILVESTREy^tf/. 
Voilà  une  avanture  qui  eft  tout-à-fait  furprenante. 


SCENE   IX. 

SCAPIN,  s  ILVESTRE. 

H  SCAPIN. 

É  bien ,  Silveftf e ,  que  font  nos  gens  ? 

SILVESTRE. 
J*ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'OAave  eft 
accommodée.  Notre  Hiacinte  s*eft  trouvée  la  fille  du  fèi- 
gneur  Géronte  ;  &  le  hazard  a  fait ,  ce  que  la  prudence 
des  pères  avoit  délibéré.  L'autre  avis ,  c*eft  que  les  deux 
vieillards  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables  ;  de 
fur  tout  le  fèigneur  Géronte. 

SCAPIN. 
Cela  n'eft  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal;  & 
ce  font  des  nuées  qui  pallent  bien  Join  fur  nos  têtes. 

SILVESTRE. 
Pren  garde  à  toi.  Les  fils  fè  pourroient  bien  raccommoder 
avec  les  pères ,  &  toi  demeurer  dans  la  nafïè. 

SCAPIN. 
Laiflè-moi  faire,  je  trouverai  moyen d'appaifèr  leur  cour- 
roux, &  • . . . 

SILVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  fbrtent. 


I 

} 
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SCENE  X. 

GERONTE,  ARGANTE,  HIACINTE, 
ZERBINETTE ,  NERINE ,  SILVESTRK 


A 


GERONTE. 

Lions  j  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joye  auroit  été 
parfaite,  fi  j*y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 


Voici  Oélave  tout  à  propos. 


i^F 


SCENE    XI. 

ARGANTE,  GERONTE,  OCTAVE, 

HIACINTE,  ZERBINETTE, 

NERINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

VEnez ,  mon  fils ,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
rheureufè  avanture  de  votre  mariage.  Le  Ciel . . . 

OCTAVE. 
Non,  mon  père,  toutes  y  os  propofitions  de  mariage  ne 
fèrviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  mafque  avec  vous  >  8c 
Ton  vous  a  dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 
Oui.  Mais  tu  ne  fçais  pas ... 

OCTAVE. 
Je  fçais  tout  ce  qu  il  faut  fçavoir. 
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AR  GANTE.' 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  feigneur  Géronte . , . 

OCTAVE. 
La  fille  du  {èigneur  Géronte  ne  me  fera  jamais  de  rien. 

GERONTE. 
Ceft  elle . . . 

OCTkVEàGironte, 
Non,  Monfieur,  je  vous  demande  pardon,  mes  réfolu- 
tions  font  prifès. 

SILVESTRÊàOc7ûvtf. 
Ecoutez .... 

OCTAVE. 
Non.  Tai-toi.  Je  n*écoute  rien. 

ARGANTE  à  Oc^v^. 
Ta  femme . . . 

OCTAVE. 

Non ,  vous  dis-je ,  mon  père ,  je  mourrai  plutôt  que  de  quit- 
ter mon  aimable  Hiacinte.  Oui ,  vous  avez  beau  faire , 
{Traverfint  U  théâtre  peur  fi  mettre  à  coté  d'Hiacinre:^ 
la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  eft  engagée  ;  je  Taimerai  toute 
ma  vie,  &  je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE, 
Hé  bien  y  c'eft  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étour- 
di qui  fuit  toujours  fà  pointe  ! 

HIACINTE  montrant  Géronte, 
Oui,  Oétave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé,  &  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 
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GERONTE. 

Allons  chez  moi,  nous  ferons  mieux  qu*ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

HIACINTE  montrant Zerhinette, 

» 

Ah  !  Mon  père ,  je  vous  demande  par  grâce,  que  je  ne  fois 
point  fépar^  de  Taimable  perfbnne  que  vous  voyez.  Elle 
a  un  mérite ,  qui  vous  fera  concevoir  de  l'eftime  pour  elle 
quand  il  fera  connu  de  vou& 

GERONTE. 
Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  perfbnne  qui  efl  ai- 
mée de  ton  firere ,  &  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  fot- 
tifès  de  moi-<même  ! 

ZERBINETTE. 
Monfieur,  je  vous  prie  de  m*excu£èr.  Je  n*aurois  pas  parlé 
de  la  forte ,  fî  j*avois  fçû  que  c'étoit  vous ,  &  je  ne  vou^ 
connoiilbis  que  de  réputation  ? 

GERONTE. 
Comment,  que  de  réputation? 

HIACINTE. 
Mon  père ,  la  pafllon  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
de  criminel ,  &  je  réponds  de  fa  vertu. 

GERONTE. 
Voilà  qui  efl  fort  bien.  Ne  voudroit^on  point  que  je  ma- 
riaffe  mon  fils  avec  elle  \  Une  fille  inconnue ,  qui  fait  le 
métier  de  coureufe» 
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SCENE   XII. 

ARGANTE,  GERONTE,  LEANDRE, 
OCTAVE ,  HIACINTE ,  ZERBINETTE , 
NERINE,SILVESTRE. 

LEANDRE. 

M  On  père ,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une 
inconnue  >  fans  nailïànce  &  fans  bien.  Ceux  de  qui 
je  Tai  rachetée ,  viennent  de  me  découvrir  qu'elle  eft  de 
cette  ville ,  &  d'honnête  famille ,  que  ce  font  eux  qui  l'y 
ont  dérobée  à  l*âge  de  quatre  ans  ;  &  voici  un  brailèlet 
qu'ils  m'ont  donné ,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver  les 
parens. 

ARGANTE. 
Hélas  !  A  voir  ce  braflèlet ,  c'eft  ma  fille  que  je  perdis  à 
l'âge  que  vous  dites. 

GERONTE. 
Votre  fille  ? 

ARGANTE. 
Oui  9  ce  l'eft  ;  &  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent 
rendre  aflTûré.  Ma  chère  fille. 

HIACINTE. 
O  Ciel  !  Que  d'avantures  extraordinaires  ! 


SCENE 
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SCENE    XIIL 

ARGANTE,  GERONTE ,  LEANDRE, 

OCTAVE ,  HIACINTE ,  ZERBINETTE , 

NERINE,  SILVESTRE,  CARLE. 

ACARLE. 
H  !  Me/fieurs ,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange. 

GERONTE. 
Quoi! 

C  A  R  L  E« 
Le  pauvre  Sçapîn ... 

GERONTE. 

Ç'ef);  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 
Hélas  !  Monfléur^  vous  ne  ferez  pas  en  peine  de  cela.  En 
pailànt  contre  un  bâtiment  >  il  lui  eft  tombé  fur  la  tête  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre ,  qui  lui  a  brifé  Tos^  &  dé- 
couvert toute  la  cervelle.  Il  Ce  meurt ,  &  il  a  prié  qu'on 
l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mou- 
rir. 

ARGANTE. 
Oùeft-il?     • 


>j. 


CARLE. 


Le  voilà. 
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SCENE    DERNIERE. 

ARGANTE, GERONTE,  LEANDRE, 
OCTAVE ,  HIACINTE ,  ZERBINETTE , 
NERINE,  SCAPIN,  SILVESTRE, 
CARLE. 

SCAPIN  apporté  par  deux  hommes  ^&  la  tête  entourée 

de  linges ,  comme  s'il  avoit  étéblejfé, 

AH ,  ah  !  Meflîeurs ,  vous  me  voyez ....  Ah  !  Vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état ....  Ah  !  Je  n*ai  pas 
voulu  mourir ,  fans  venir  demander  pardon  à  toutej  les 
perfonnes  que  je  puis  avoir  ofifenfëes.  Ah  !  Oui,  Meffieurs, 
avant  que  de  rendre  le  dernier  £bupir ,  je  vous  conjure  de 
tout  mon  cœur ,  de  vouloir  me  pardonner  tout  ce  que  je 
puis  vous  avoir  fait  y  &  principalement  le  fèigneur  Argan- 
te ,  «^  le  fèigneiir  Géronte.  Ah  ! 

ARGANTE. 
Pour  moi»  je  te  pardonne  ;  va,  meurs  en  repos. 

^CKYl'H  kQérome, 
Cefl  vous, MonCeur,  que  j*ai  le  plus  ofFenfë  par  les  coups 
de  bâton  que . . . 

GERONTE. 
Ne  parle  point  davantage ,  je  te  pardonne  aufll. 

SCAPIN. 
Ç*a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
bâton  que  je . .  • 
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GERONTE. 

Leîdrofvscela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant ,  une «doutew  inconcevable  des  coups  de 
bâton  que .  •  • 

GERONTE. 

Mon  Dieu  1  Tai-toi. 

SCAPiN. 

Les  matbeurcittx  -coups  <le  Mcon  que  je  vous ... 

GERONTE. 
Tai-toi ,  te  dis-je  ,  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 
Hélas,  quelle  bonté  !  Mais  eft-ce  de  bon  cœur ,  Monfieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que ...      * 

GERONTE. 
Hé ,  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne  tout  j 
voilà  qui  efi  fait. 

SCAPIN. 
Ah  !  Monfieur  9  je  me  fèns  tout  foulage  depuis  cette  pa- 
role. 

GERONTE. 
Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 
Comment  y  Monfieur  î 

GERONTE. 
Je  me  dédis  de  ma  parole ,  fi  tu  réchappes; 

SCAPIN. 
Ah  !  Ah  !  Voilà  mes  foibleiïès  qui  me  reprennent. 

Ni] 
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ARGANTE. 
Seigneur  Gérante ,  en  faveur  de  notre  joye,  Ufautluipar-' 
donner  fans  condition. 

GERONTE, 
Soit. 

ARGANTE. 
Allons  louper  enfemble,  pour  mieux  goûter  notre  plaifir." 

SCAPIN. 
Et  moi ,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table ,  en  attendanr 
que  je  meure. 

FIN. 


'    .  .'f 
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A  VERTISSEMENT. 

CEt  ouvrage  n'eft  pas  tout  d'une  même  main.  Le  car- 
naval approchoit ,  &  les  ordres  preilàns  du  Roi ,  qui 
vouloit  en  voir  plufieurs  repréfèntations  avant  le  carême  » 
obligèrent  Molière  à  avoir  recours  à  d'autres  perfbnnes. 
Il  n'y  a  de  lui  que  le  plan  &  la  difpolition  du  fîijet ,  les 
vër«  qui  fc  liéckent  dans  le  prologue ,  4e  premier  .aâe ,  Ur 
{>témiére  £iene  Hu  fécond  aâe  >  &  la  première  fcene  dtt 
uoiifîéme.  Le  re'fte  de  4a  {»éce  eft  ^e  Pierre  Corneille  > 
qui  y  a  employé  une  quinzaine  de  jours.  Les  paroles  qui 
fè  chantent  en  mufique  y  font  de  Quinault ,  à  la  réferve  de 
la  plainte  it^enfte. 


ACTEURS. 

ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

« 

FLORE. 

VERTUMNE,  Dieu  des  jardins. 

P  AL ÉM  O  N,  Dieu  des  eaux. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

ÉGIALE,  -) 

phaéneJ^"^^^ 

NYMPHES  de  la  iùite  de  Flore ,  chantante?*, 

DRYADES  &  SYLVAINSdelAfuitedfVerwmne, 
danfans. 

SYLVAINS  chantans. 

DIEUX  DES  FLEUVES  de  la  fuite  de P^éinon, 

danfàns. 
DIEUX  DES  FLEUVES  chantans. 
NAYADES. 
AMOURS  de  la  fuite  de  Vénus ,  danfàns. 
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ACTEURS  DE  LA  TRAGI-  COMÉDIE. 

JUPITER. 

VÉNUS. 


L*AMOUR. 
ZÉPHIRE. 

ÉGIALE, 

.  ^  .  _    ^  Grâces. 
PHAÉ 


LE,  I 
NEj 


LE  ROI,  père  de  PCché. 
PSICHÉ. 

AGLAURE,) 

^,^,, >  fœurs de Pfidie. 

CIDIPPE,     j 

CLÉOMÉNE, 

ÂGÉ 


OMÉNE,) 

>  princes ,  amans  de  Pftché, 
NOR,        )^ 


L  Y  C  A  S ,  capitaine  des  gardes. 
DEUX  AMOURS. 
LE  DIEU  D'UN  FLEUVE. 
Suite  du  Roi. 


ACTEURS. 


ipi 


ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 


FremierInteilméde. 


FEMME  défolée ,  chantante. 

DEUX  H  O.M  MES  affligés ,  chantans. 

HOMMES  affligés,) 

>  danians. 
FEMMES  défolées.l 


Second  Intermédi* 


VULCAIN. 
CYCLOPES  danfans. 
FÉES  danfàntes. 


Troisième  Intermède* 

UN  ZÉPHIRE  chantant. 
DEUX  AMOURS  chantans. 
ZÉPHIRS  danfans. 
AMOURS  danfans. 

■  •  »» 

Quatrième  Intermède. 

FURIES  danfàntes. 

LUTINS  faifant  des  fauts  périlleux. 

Tome  VL  O 


io6 


ClNQtflilifS  iNTERMiDI. 


NOCES  DE  L'AMOUR  ET  DE  PSICHÉ. 
APOLLON. 

« 

Les  Muses»  chantantes. 

Arts  traveftis  en  bergers  galans  >  danfàns. 
BACCHUS. 

Silène. 

Deux  Satyhes  chantans. 

Deux  Satyres  voltigeans. 

£  G  Y  p  A  N  s  danfans. 

Menades  danfàntes. 
MOME, 

Polichinelles  danfans. 

Matassins  danfàns. 
MARS. 

Guerriers  portanc des etifèîgnes*. 

Guerriers  portant  des  piques^ 

Guerriers  portant  des  maHîes  ÔQ.  des bottctiefs. 
G  H  O  E  U  R  des  Divinités  célefles.^ 


I 


<  .     ^ 
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PROLOGUE. 

Le  tkiûtre  repréfcntCiJur  le  devant  t  un  lieu  champêtre  i 

&  la  mer  dans  le  fond. 


*  4 


SCENE  PREMIERE. 

FLORE,  VERTUMNE,  PALEMON, 
NYMPHES  DE  FLORE,  DRYADES, 
SYLVAINS,  FLEUVES,  NAYADES* 

On  volt  des  nuages jfujhendus  en  Valr  qui ,  -en  defcendant , 
roulent^  s  ouvrent  ^  s  étendent  ;  &  ,  répandus  dans  toute 
la  largeur  du  théâtre ^  laïjfent  voir  VENUS  ^ 
UAMOUR  accompagnés  de  fix  AMOURS  ,  ^, 

àleurs côtés,  ËGIALE  ^  PHAENE. 

C  FLORE. 

E  ri*eft  plus  ie  tems  de  la  guerre  ; 
Le  plus  puiâânt  des  Rois 
Incerromptfès  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Defcendez ,  raere  <les  Amours , 
Venez  nous  donner  dé  beaux  jours. 

Oii 


V  Si; 
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CHOEUR  des  Divinités  de  la  terre  &  des  eaux,    * 
Nous  goûtons  une  paix  profonde  > 
Les  plus  doux  jeux  font  ici  bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Roi  du  monde. 
Defcendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades ,  les  Sylvains ,  les  Dieusè  des  fleuves  &  les 
Nayadesfe  réunirent  &  danfent  a  V honneur  de  Vénus. 


R 


VERTUMNE. 

£ndez-vous>  beautés  cruelles  j^ 
Soupirez  à  votre  tour. 
PALEMOR 
Voici  la  reine  des  belles. 
Qui  vient  infpiitr  Tamour; 
VERTUMNE. 
Un  bel  objet  toujours  févere 
Ne  fè  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON., 
C'eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Tous   DEUX    ENSEMBLl. 

C*eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ^ 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
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VERTUMNE. 
SoufFrons  tous  qu  Amour  nous  bleilè  ; 
Languiiïbns ,  puifqu'il  le  faut. 

PALEMON. 
Que  {èrt  un  cœur  fans  tehdreflè  ? 
Eft'il  un  plus  grand  défaut  l 
VERTUMNE. 
Uîi  bel*  objet  t6ujoui;s  févére 
Ne  fè  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 
Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Tous   DEUX    ENSEMBLE^ 

Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer.  ^ 

FLORE. 

Eft-on  {âge  9 
Dans  le  bel  âge , 
-:  Eft-on  iàge 
De  n'aimer  pas  ? 
Que  s  fans  ceflè  y 
L*on  Ce  preffè 
De  goûter  les  plaifirs  ici  bas. 

La  fàgedè 
De  la  jeuneilè  9         * 
Ceil  de  fçavoir  jouir  de  {es  appas. 


r 
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II.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Divinités  de  la  terre  &  des  eaux  mêlent  leurs  danfès 
au  chant  de  Flore, 

«       • 

FLORE. 


'Amour  charme 
Ceux  qu'il  défàrme  ; 

L'Amour  charme  » 
Cédons  lui  tous. 

Notre  peine 

Seroic  vaine 
De  vouloir  réûfter  à  fès  coups  ; 

Quelque  chaîne 

Qu'un  amant  prenne , 

La  liberté  n'a  rien  qui  fbit  fi  doux. 

CHOEUR  des  Divinités  de  la  terre  &  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde , 

Les  plus  doux  jeux  font  ici  bas  ; 

On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Roi  du  monde. 

Defcendez ,  mère  des  Amours , 

Venez  nous  donx^er  de  beaux  jours. 
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IIL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades;,  les  Sylvains^  les  Dieux  des  fleuves ,  &  les 
Noyades,  voyant  approcher  Vénus,  contirment  (V expri- 
mer, par  leurs  danfes,.la  joye que  leur infpire Ja pr4- 
fence, 

VENUS  dans /a  machine, 

CEflèz,  celiez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégrelïè  , 
De  fl  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas  ; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adreflè , 
Doit  être  réfèrvé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'eft  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  fà  cour  ; 

Toutes  les  chofes  ont  leur  tour  , 

Et  Vénus  n'eft  plus  à  la  mode.  " 

Il  eft  d'autres  attrait»  naiilàns  y 

Où  l'on  va  porter  fes  encens  ; 
Piîché^  FUché  la  belle»  aujourd'hui  tient  ma  place> 
Déjà  tout  l'univers  s'empreflfe  à  l'adorer , 

Et  c'eft  trop  que ,  dans  ma  difgrace» 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites, 
A  quitter  mon  parti  tout  s'eft  licentié  , 
Et ,  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  traînois  par  tout  its  foins  &  l'amitié. 
Il  ne  m'en  eft  refté  c[ue  deux  àts  plus  petites  % 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 


lia  PSICHE, 

Souffrez  que  ces  demeures  fombres 
Prêtent  leur  folitude  aux  troubles  de  mon  cœur , 

£t  me  laiflèz  j  parmi  leurs  ombres» 
Cacher  ma  honte  &  ma  douleur. 

Flore  &  les  autres  Déitésfi  retirent  ;  &  Vénus  avec  fa  fuite 

fort  de  fa  machine. 
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SCENE    IL 

VENUS   defcendant  fur  la  terre  y  L*AMOUR* 

EGIALE,  PHAENE,  AMOURS. 

EGIALE. 

Ous  ne  fçavons,  Déelïè,  comment  faire  > 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 
Notre  refpeéè  veut  fè  taire , 
Notre  zélé  veut  parler.  • 

VENUS. 
Parlez  ;  mais,  fi  vos  (oins  afpirent  à  me  plaire, 
Laiiïèz  tous  vos  confèils  pour  uhé  autre  fàiibn  ; 

Et  ne.  parlez  de  ma  colère , 
Que  poOT:df?é,  Qxit  j*ai  raifbn. 
C'étoit-là ,  c'étoit-là  la  plus  fènilble  offen^^ 
Que  ma  Divinité  pût  jamais  recevoir  ;       j, 

Mais  j'en  aurai  la  vengeagce  » 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAENE. 
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PHAENE. 

Venus  avez  plus  que  nous  de  clartés  ,  de  fsigcITQ 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 
Mais ,  pour  moi ,  j'aurois  crû  qu'une  grande  Déefic 

Devroit  moins  fè  mettre  en  courroux. 

VENUS. 

Et  c*eft  là  la  raifbn  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d*éclat,  plus  l'afFront  eft  fànglant; 
Et ,  fî  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  iiiprême , 
Le  dépit  de  mon  coeur  fèroit  moins-violent. 
Moi ,  la  fille  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre , 

Mère  du  Dieu  qui  fait  aimer  > 
Moi ,  les  plus  doux  fouhaits  du  Ciel  &  de  la  terre  ;    . 
Et  qui  ne  fuis  venue  au  jour  que  pour  charmer , 

Moi,  qui,  par  tout  ce  qui  refpire , 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenfer  mes  autels , 
Et  qui,  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  tems  le  fouverain  empire , 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  Déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle. 
Je  me  vois  ma  vi(5loire  Se  mes  droits  difputés  , 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  ei\têtement , 
Va  jufqu  à  m'oppofèr  une  petite  fille  ? 
Sur  Ces  traits  &  les  miens  j'efTuyerai  conftamment 

Un  téméraire  jugement. 

Et ,  du  haut  des  Qeux ,  où  je  brille  , 
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J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus. 

Elle  eft  plus  belle  que  Vénus  l 

EGIALE. 

Voilà  comme  Ton  fait  ;  c'eft  le  Me  des  hommes.. 
Us  font  impertinens  dans  leurs  comparaifons. 

PHAENE. 

Us  ne  fçauroient  louer,  dans  le  ilécle  où  nous  fommes^ 

Qu'ils  n  outragent  les  plus  grands  noms. 

VENUS. 
Ah  !  Que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  infblente 

Venge  bien  Junon  &  Pallas, 
Et  confble  leurs  coeurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameufè  pomme  acquit  à  mes  appas  ! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  man  inquiétude, 
AfFe(5ler  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 
Et>  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confùfion  dans  mes  yrax. 
Leur  triomphante  joye,  au  fort  d'un  tel  outrage. 
Semble  me  venir  dire ,  inHiltant  mon  courroux  , 
Vante ,  vante ,  Vénus ,  les  traits  de  ton  vifàge , 
Au  jugement  d'un  feul  tu  l'emportas  fur  nous. 

Mais,  par  le  jugement  de  tous. 
Une  lîmple  mortelle  a  fîir  toi  l'avantage. 
Ah  !  Ce  coup -là  m'achève  y  il  me  perce  le  coeur. 
Je  n'en  puis  plus  fôufïrir  les  rigueurs  fans  égales  ; 
Et  c'eft  trop  de  fîircroît  à  ma  vive  douleur , 

Que  le  plaifir  de  mes  nyaies» 
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Mon  fils ,  fi  j'eus  jamais  fur  toi  quei-que  crédit , 

Et  û  jamais  je  te  fus  cfaére. 
Si  tu  portes  un  cœur  à  femir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d*une  mère 

Qui  fi  tendrement  te  chérit , 
Employé,  employé  ici  l'efFort  de  ta  puifîknce 

A  {butenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Plîché^.par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance.' 
Pour  re;ndre  ïbïi  cœur  malheureux," 
Pren  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  ine  plaire  ^ 

Le  plus  empoifonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas ,  du  plus  yi} ,  dii  plus  affreux  mortel , 
Fais  que ,  ju{qu*à  la  rage ,  elle  foit  enflammée  ; 
Et  qu'elle  ait  à  fbuffrir  le  {upplice  cruel 

D  aimer ,  &  n'être  point  aimée. 

L'AMOUR. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'amour  ; 
On  m'impute  par  tout  mille  fautes  commifes , 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  &  les  fottifes 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  fervir  votre  colère .... 

VENUS. 
Va,  ne  réfifte  point  aux  fbuhaits  de  ta  mère; 

N'applique  tes  raifbnnemens 

Qu'à  chercher  les  plus  promts  momens 

De  faire  un  fàcrifice  à  ma  gloire  outragée. 

Pij 
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Pars ,  pour  toute  réponfe  à  mes  empreffemens  ; 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  fois  vengée, 
[  L'Amour  s'em'0le.'~\ 

fin  du  Prologue, 
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TRAGI-COMEDIE,  &  BALLET. 
ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  le  palais  du  roi. 

SCENE  PREMIERE. 

A  G  L  A  UR  E,  C  ID  I  P  P  E. 

AGLAURE- 
L  eft  des  maux,  ma  fœur,  que  le  Clence 

aigrit, 
Laiffons ,  laiflbns  parler  ttton  chagrin  &  le 

vôtre  ; 
Et  de  nos  cœurs ,  l'un  à  l'autre  ; 
Exhalons  le  cuifànt  dépit. 
Nous  nous  voyons  fœurs  d'infortune  ; 
Et  la  vôtre  &.  la  mienne  Ont  un  H  grand  rapport. 
Que  nous  pouvons  mêler  tou||S  les  deux  en  une , 
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Et,  dans  notre  jufte  tranfport. 
Murmurer,  à  plainte  commune. 
Des  cruautés  de  notre  fort. 
Quelle  fatalité  fecrette , 
Ma  fœur,  fbumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette  ; 
Et ,  de  tant  de  princes  divers 
Quen  ces  lieux  la  fortune  jette. 
N'en  préfènte  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoi  !  Voir  de  toutes  parts ,  pour  lui  rendre  les  armes  , 

Les  cœurs  fè  précipiter , 
Et  paflèr  devant  nos  charmes , 
Sans  s*Y  vouloir  arrêter  ? 
Quel  fort  ont  nos  yeux  en  partage , 
Et  qu'eft-ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage , 
Parmi  tous  ces  tributs  de  fbupirs  glorieux 

Dont  le  fuperbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ? 
Eft-il  pour  nous,  ma  fœur,  de  plus  rude  difgrace. 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  méprifèr  nos  appas  ; 
Et  l'heureufè  Pfiché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amans  attachés  à  ies  pas  ! 

CIDIPPE. 
Ah  !  Ma  foir ,  c'eft  une  avanture 
A  faire  perdre  fa  raifan  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  font  Ttea  -eng^crnipar ailbn. 
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AGLAURE. 

Pour  moi ,  j'en  fuis  fouvent  jufqu  à  verfèr  des  larmes. 

Tout  plaifir ,  tout  repos ,  par  là  m'eft  arraché  ; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  confiance  eft  fans  armes  ,  w 

Toujours  à  ce  chagrin  mon  efprit  attaché 

Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes^ 

Et  le  triomphe  de  Plîché. 
La  nuit ,  il  m'en  repaflè  une  idée  éternelle 

Qui  fiir  toute  chofè  prévaut , 
Rien  ne  me  peut  chàffèr  cette  image  cruelle  ; 
Et ,  dès  qu'un  doux  fbmmeil  me  vient  délivrer  d'elle  f 

Dans  mon  elprit ,  auffi-tôt , 

Quelque  fonge  la  rappelle 

Qui  me  réveille  en  furfàut. 

CIDIPPE. 

Ma  fœur,  voilà  mon  martyre. 

Dans  vos  dilcours  je  me  voi  ; 

Et  vous  venez-là  de  dire 

Tout  ce  qui  fè  paflè  en  moi. 
AGLAURE. 
Mais  encor>  raîfbnnons  un  peu  fîir  cette  affaire. 
Quels  charmes  û  puifïàns  en  elle  font  épars  ? 
Et  par  où ,  dites-moi ,  du  grand  fècret  de  plaire  , 
L'honneur  eft-il  acquis  à  Ces  moindres  regards! 

Que  voit-on  dans  fà  perfonne  , 

Poui*  inlpirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  l 
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Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeuneflè. 
On  en  tombe  d'accord,  je  n*en  difconviens  pas  ; 
Mais  lui  céde-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aîneflè, 
,  V**  Et  fè  voit-on  fans  appas  ? 

Eft-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  fè  raille  ? 
N*a-t-on  point  quelques  traits,  Sç.  quelques  agrémens. 
Quelque  teint,  quelques  yeux ,  quelque  air  &  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jetter  quelques  amans  ?. 

Ma  ibeur,  faites-moi  la  grâce 

Pe  me  parler  franchement. 
Suis- je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement,. 
Que  mon  mérite  au  fîen  doive  céder  la  place  ; 

Et ,  dans  quelque  ajuftement , 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efïkce  ? 

CIDIPPE. 

Qui  î  Vous ,  ma  fœur  I  Nullement. 

Hier  à  la  chaflè ,  près  d'elle , 

Je  vous  regardai  long-tems , 

Etj  fans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais,  moi,  dites,  ma  fœur,  fans  me  vouloir  flater, 
Sont-ce  des  vifîons  que  je  me  mets  en  tête. 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête  ? 
AGLAURE. 
Vous ,  ma  fœur  \  Vous  avez  ,  fans  nul  déguifemcnt , 
Tout  ce  qui  peut  caufèr  une  amoureufe  flâme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont 
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Dortt  je  me  Cens  toucher  Tame  ; 
Et  je  ferois  votre  amant , 
Si  j'étois  autre  que  femme. 
CIDIPPE. 
D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  fur  nous  deux  ; 
Qu'à  Ces  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes  ; 
Et  que  j  d'aucun  tribut ,  de  foupirs  &  de  vœux , 

On  ne  fait  honneui*  à  nos  charmes  ! 

AGLAURE. 
Toutes  les  dames ,  d'une  voix  ; 
Trouvent  Ces  attraits  peu  de  chofe  ; 
Et,  du  nombre  d'amans  qu'elle  tient  fous  fçs  loix. 

Ma  fœur ,  j'ai  découvert  la  caufè. 

CIDIPPE. 
Pour  moi ,  je  la  devine  ;  Se  Ton  doit  préfîimer 
Qu'il  faut  que  là-defïbus  fbit  caché  du  myftére. 

Ge  fècret  de  tout  enflammer 
N'eft  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire , 
L'art  de  la  ThelTaliô  entre  dans  cette  affaire  ; 
Et  quelque  main  à  fçû  »  fans  doute  >  lui  former  ■ 

Un  charme  pour  fè  faire  aimer. 

AGLAURE. 
Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  fè  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
C'eft  un  air,  entouttems,  défàrmé  de  rigueurs. 
Des  regards  careflàns ,  que  la  bouche  féconde , 

Un  fburis ,  chargé  de  douceurs. 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde , 
Tome  VL  Q 
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Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'eft  plus  aujourd'hui  con/èrvée; 
Et  Ton  n'eft  plus  au  tems  de  ces  nobles  fiertés  » 
Qui ,  par  un  digne  eflài  d'iliuftres  cruautés, 
Voulpient  voir  d'un  amant  la  confiance  éprouvée." 
De  tout  ce  noble  orgueil»  qui  nous  fèyoit  fi  bien , 
On  eft  bien  descendu  dans  le  fiécle  où  nous  fbmmes  y 
Et  Ton  en  eft  réduite  à  n'efpérer  plus  rien, 
A  moins  que  Ton  fè  jette  à  la  tête  des  hommes. 

CIDIPPE. 
Oui ,  voilà  le  fècret  de  l'affaire  ;  &  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'efl  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienféance. 
Qu'aucun  amant,  ma  fceur ,  à  nous  ne  veut  venir  ; 

Et  nous  voulons  trop  (butcnir 
L'honneur  de  notre  fèxe ,  &  de  notre  naiflànce. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rie >' 
L'efpoir,  plus  que  l'amour  eft  ce  qui  les  attire; 
Et  c'eft  par  là  que  Pfiché  nous  ravit 
Tous  le^  amans  qu'on  voit  fous  fbn  empire. 
Suivons,  fuivons  l'exemple,  ajuflons-nous  au  tems, 
AbaifTons-nous,  ma  fœur ,  à  faire  des  avances; 
Et  ne  ménageons  plus  dc.trillies  bienféances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans, 

AGLAURE. 
J'approuve  la  penfée ,  &  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  p»cmiére 
Aux  deux  princes  qui  font  les  derniers  arrivés* 
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Us  font  charmans ,  ma  £œar  ;  Se  leur  perfbnne  entière 

Me  •  %  •  Les  avez-voûs  pbfèrvés  ! 

CIDIPPE. 
Ah  !  Ma  {beur  /ils  font  faits  tous  deux  d'une  manière , 
Que  mon  ame  •  • .  Ce  font  deux  princes  achevés. 

AGLAURÊ. 
Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendrefle^ 

Sans  Ce  faire  déshotlnéur. 
CIDIPPE. 
Je  trouve  que  >  fans  honte  ^  une  belle  princedè 

Leur  pourroit  donner  {on  cGëur. 
AGLAURE. 
Les  voici  tous  deu)£  ;  À  j'admire 
Leur  air  &  leur  ajuftément. 

CIDIPPE. 
Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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SCENE    II. 

CLEOMENE,  AGENOR,  AGLAURE, 

CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D'Où  vient,  Princes,  d'où' vient  que  vous  fuyez  ainfi  ? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  faroître  ! 

CLEOMENE» 
On  nous  faifbit  cro>iré  qu'Ici 
La  princellç  Pfické'>  Madame  ^  pourrgit  être. 
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AGLAURE. 
Tous  ces  lieux  n*ont-ils  rien  d'agréable  pour  ypus , 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  fà  préfènce  ? 

AGENOR. 
Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  aflez  doux  ;. 
Mais  nous  cherchons  Fiiché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 
Quelque  cholè  de  bien  prenant    . 
Vous  doit,  à  la  chercher,  pouflêr  tous  deux,  fans  doute. 

CLEOMENE. 
Le  motif  eft  aiîêz  puiflànt , 
Puifque  notre  fortune ,  enfin ,  en  dépend  toute, 

AGLAURE.. 
Ce  fèroit  trop  à  nous ,  que  de  nous  informer 
Du  fècret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLEOMENE. 
Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  myftére, 
Aufll  bien,  malgré  nous,  paroîtroit-il  au  jour; 

Et  le  fècret  ne  dure  guère  y 
Madame ,  quand  c*e(l  de  Tamour. 

CIDIPPE. 
Sans  aller  plus  avant ,  Princes,  cela  veut  dire. 

Que  vous  aimez  PUché  tous  deux* 

AGENOR. 
Tous  deux  fournis  à  fon  empire  » 
Nous  allons ,  de  concert ,  lui  découvrir  nos  feux» 

AGLAURE. 
C'eft  une  nouveauté,  fans  doute  ,  aficz  bizarre. 
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Que  deux  rivaux  fî  bien  unis. 

CLEOMENE. 
•       Il  eft  vray  que  la  chofè  eft  rare; 
Mais  non  pas  impoflible  à  deux  parfaits  amis, 

CIDIPPE. 
Eft- ce  que  dans  ces  lieux  il  n'eft  qu'elle  de  belle? 
Et  n*y  trouvez-vous  point  à  féparer  vos  vœux  !  . 

AGLAURE. 
Parmi  l'éclat  du  (àng ,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 

A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLEOMENE. 
Eft-ce  que  l'on  confulte  au  moment  qu'on  s'enflamme  I 

Choifit-on  qui  l'on  veut  aimer! 
Et  f  pour  donner  toute  fbn  ame , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer! 

AGENOR. 
Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire  , 
On  fuit ,  dans  une  telle  ardeur , 
Quelque  çhofè  qui  nous  attire  ; 
Et  3  lorfque  l'amour  touche  un  cœur^.  • 
On  n'a  point  de  raifbn  à  dire* 

AGLAURE. 
En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  fè  mettent.' 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  rians  appas 
Mêleront  des  chagrins  àl'efpoir  qu'ils  y ous  jettent; 

t 

Et  fon  cœur  ne  vous  tiendra  pas 

Tout  ce  que  iès  yeux  vous  pcomett€!nc» 
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CIDIPPE. 

L'efpoîr  qui  vous  appelle  au  rang  de  Ces  amans , 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale  f 
Et  c*eft  pour  efluyer  de  très-fèchcux  momens, . 
Que  les  fbudains  retours  de  fbn  ame  inégale. 

AGLAURE. 
Un  clair  dilcerncment  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  fort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver,  tous  deux,  fi  vous  voulez. 
Avec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  fblidç. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié 
Vous  pouvez  de  Tamour  fàuver  votre  amitié  ; 
Et  Ton  voit,  en  vous  deux,  un  mérite  fi  rare  , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir ,  par  pitié  , 

Ce  que  votre  cœur  fe  prépare. 

CLEOMENE. 
Cet  avis  généreux  Eût ,  pour  nous ,  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  Tame  ; 
Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur.  Madame, 

De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGENOR. 
Votre  illuftre  pitié  veut  en  vain  xu>us  diftraire 
D'un  amour  done  tous  deux  nous  redoutons  l'efifèt  ; 
Ce  que  notre  amitié,  Madame ,  n'a  pas  ùk  , 

Il  n'eft  rien  qui  le  puiiïè  faire* 

CIDIPPE. 
Il  &UC  que  le  pouvoir  de  Pfiché ...  La  voici* 
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SCENE    IIL 

PSICHE,    CIDIPPE,  AGLAURE 
CLEOMENE,  AGENOR.         ' 

VCIDIPPE. 
Enez  jouir,  ma  fœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAURE. 
Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d'une  illuftre  conquête. 

CIDIPPE. 
Ces  princes  ont  tous  deux  fl  bien  fend  vos  coups/ 
Qu*à  vous  le  découvrir,  leur  bouche  fè  difpofè. 

PSICHE. 
Du  fujet  qui  les  tient  fl  rêveurs  parmi  nous  , 

Je  ne  me  croyois  pas  la  caufè; 
Et  )*aurois  crû  toute  autre  chofè> 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 
N'ayant  ni  beauté ,  ni  naidànce 
^  pouvoir  mériter  leur  amour  Se  leurs  roins> 

Us  nous  j&vorifènt  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 
CLEOMENE^P/îcA/. 
Hi'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas,' 
££l  fans  doute ,  Madame ,  un  aveu  téméraire  ;   • 

Mais  tant  de  cœurs ,  près  du  trépas  , 
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Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  dépkire. 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère.  ^ 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  fçut  joindre  dès  l'enfance  ; 
Et  ces  tendres  liens  {è  font  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'eftime  &  de  reconnoilLnce. 
Du  deflin  ennemi  les  aflâuts  rigoureux , 
Les  mépris  de  la  mort  &  Tafpeift  des  fùpplices ,  • 

Par  d'illuflres  éclats  de  mutuels  offices  j 
Ont  de  notre  amitié  fîgnalé  les  beaux  nœuds  ;  ' 

Mais,  à  quelques  cflàis.  qu'elle  fè  fbit  trouvée, 

i   Son  grand  triomphe  efl  eh  ce  jour. 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  fa  confiance  éprouvée  , 
Que  de  fe  conlerver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas,  fbn  illuftre  corifbrice , 
Aux  loix  qu'elle  nous  fait,  a  fbumis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient,  d'une  douce  &  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  fîiccès  de  nos  feux , 
Et ,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence 
Qui ,  des  raifbns  d'Etat ,  entraîne  la  balance 

Sur. le  choix  de  l'un  de  nous  deux,  ' 

Cette  même  amitié  s'offire^  fans  répugnance , 
D'unir  nos  deux  Etats  au  fort  du  plus  heureux. 

AGENOR. 

Ouï ,  de  ces  deux  Etats ,  Madame , 
Que  Cous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir  > 

Npus  voulons  faire  à  notre  Hâme 

Un 
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Un  fècours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que ,  pour  ce  bonheur ,  près  du  roi  votre  père  , 

Nous  nous  Sacrifions  tous  deux, 
N*a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'eft  au  plus  heureux  faire  un  don  nécefîaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux  > 

Madame ,  n'aura  plus  afifàire. 

PSICHE. 
Le  choix  que  vous  tn'ofFrez ,  Princes ,  montre ,  à  mes  yeux  ^ 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  Tame  la  plus  fiére  ; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière  9 
Qu  on  ne  peut  rien  offrir  qui  fbit  plus  précieux; 
Vos  feux  y  votre  amitié ,  votre  vertu  fuprême  9 
Tout  me  relève  en  vous  Toffire  de  votre  fai  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'dppofèr  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n*eft  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  fous  de  tels  liens  ; 
Ma  main ,  pour  fe  donner ,  attend  Tordre  d'un  père , 
Et  mes  ibèurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais ,  fi  l'on  me  rendoit  fur  mes  vœux  abfbluë> 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  eftime ,  entre  vous  fùfpenduë , 
Ne  pourroit-fur  aucun  laiflèr  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  pourfiiite , 
Je  répondrois  allez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais ,  c'eft  parmi  tant  de  mérite , 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
Tome  VL  R 
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De  mes  plus  doux  fouhaits  j'aurois  Tame  gênée  ^ 

A  Teâbit  de  votre  amitié; 
Et  j'y  vois  Tun  de  vous  prendre  une  deûinée 

A  me  Êdre  trop  de  pitié. 
Oui ,  Princes  >  à  tous  ceux  dont  l'amour  fuit  le  votre. 
Je  vous  préférerois  tons  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  Tun  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  clioifîrois,  - 

Ma  tendreflè  feroit  un  trop  grand  iàcrifice  ; 
£c  je  m'imputerois  à  barbare  injuûice  , 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui  ^  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ame. 

Four  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans:  l'amoureufè  flâme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux* 

Si  votre  cœur  me  coniidére 
Afiez  9  pour  me  ibuârir  de  diijpoièr  de  vous. 

J'ai  deux  iœurs  capables  de  plaire  y 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  deftin  aflèz  doux  j 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  aâez  chère. 

Pour  vous  fouhaiter  leurs  époux. 

CLEOMENE. 

Un  cœur  dont  l'amour  eft  extrême. 

Peut-il  bien  confentirjf  hélas. 

D'être  donné  par  ce  (^"d  aime  l 
Sur  nos  deux  cœurs ^  Madame,,  à  vos  divins  apj^ 
/  Nous  donnons,  un  pouvoir  ûiprême  ,■ 
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Diipoièz-en  pour  le  trépas  ; 

Mais ,  pour  un  autre  que  vous-même  , 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  dïCpoCsr  pas. 

AGENOR. 
Aux  princeilês ,  Madame  »  on  fer  oit  trop  d'outrage; 
Et  c*eft ,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage 

Que  les  reftes  d'une  autre  ardeur.  /^ 

Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle  » 

Pour  afpirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'aie  ibupicé  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

Il  me  femble ,  fans  nul  courroux  y 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre. 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  fè  fût  expliqué  fiir  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  iî  facile  âc  û  tendre  ? 
Et,  lorfqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Sçayez-vous  11  l'on  veut  vous  prendre  î 

CIDIPPE. 
Je  penfè  que  l'on  a  d'a^z  hauts  ièntimens 
Pour  refufèr  un  cœur  qu'il  ^t  qu'on  fbllicite. 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  ion  propre  mérite 

La  conquête  de  Tes  amans. 

PSICHE. 

J'ai  crû  pour  vous ,  mes  fœurs ,  une  gloire  aOez  grande 

Si  la  poSkSion  d'ijo  mérite  il  haut  • .  • 

Rii 
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SCENE    IV. 

» 

PSICHE,    AGLAURE,    CIDIPPE, 
CLEOMENE,  AGENOR,  LYCAS. 

»  * 

A  LY CAS  à  Pfiché. 

H  !  Madame. 

PSICHE. 
Qu'as-tu! 

L  Y  C  A  S. 

Le  roi . .  • 
PSICHE. 

Quoi  î 
LYCAS. 

Vous  demande. 
PSICHE. 
De  ce  trouble  û  grand  que  faut- il  que  j'attende  l 

LYCAS. 
Vous  ne  le  fçaurez  que  trop  tôt. 

PSICHE. 
Hélas  !  Que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS.  ' 

Ne  craignez  que  pourvous^c'efl:  vous  que  Ton  doit  plaindrez. 

.    PSICHE. 
C'eft  pour  louer  le  Ciel  »  &  me  voir  hors  d'efïroi  ; 
De  fçavoir  que  je  n'aye  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  appren-moi  >  Lycas ,  le  fujet  qui  te  touche. 
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LYCAS. 

Souffrez  que  j*obéiIïè  à  qui  m'envoye  ici , 
Madame  ;  Se  qu'on  vous  laide  apprendre  de  fa  bouche 

Ce  qui  peut  m*affliger  ainlî. 

PSICHE. 
Allons  fçavoir  fur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foibleflè. 


*r 


SCENE    V. 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 


s 


\  AGLAURE. 

I  ton  ordre  n*eft  pas  jufqu'à  nous  étendu  , 
Di-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  trifteilè. 

LYCAS. 


Hélas  !  Ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu. 

Voyez-le  vous-même,  Princeflè, 

Dans  Toracle  qu'au  roi  les  deftins  ont  rendu. 

Voici  Ces  propres  mots,  que  la  douleur.  Madame , 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame. 

Que  l'on  ne  penfe  nullement 
A  vouloir  de  P fiché  conclure  Vhy menée  ; 
Mais  quaufommet  d'un  mont  elle  fi)it  promtement 

En  pompe  fiinebre  m  enée  ; 

Et  que  y  de  tous  abandonnée, 
Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  cûnfiamment 
Un  monfircy  dont  on  a  la  vue  empolfonnée^ 
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Un  firpent  qui  répand,  fin  venin  en  tous  lieux  , 
Et  trouble  dans  fi  rage  &  la  terre  &  Us  deux* 

Après  un  arrêt  fi  févére  > 
Je  vous  quitte  ;  &  tous  laiflc  à  juger ,  entre  vous , 
Si  y  par  de  plus  cruels  &  plus  fènilbles  coups , 
Tous  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 


-'  .  ■ 


SCENE    VI. 

AGLAURE,    CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

MA  ibeur,  que  jfemcz-'vous  è  ce foudain  malbeur» 
Où  nous  voyow  Pikhé  par  les  deftins  plongée? 

AGLAURE, 
Mais  vous,  que  fentez-voui ,  ma  Çcsm  \ 

CIDIPPE. 
A  ne  vous  point  mentir  y  je  fèns  que ,  dans  mon  cœur  > 

Je  n'en  fuis  pas  trop  affligée. 

AGLAURE. 
Moi ,  je  lèns  quelqii^  chofè  aa  mien 
Qui  re^mble  ajfïèz  à  la  joye. 
Allons.  Le  deftin  nous  envoyé 
Un  mal  que  nous  pouvons  rçgaider  comoîQ  un  bien. 

Fin  du  premier  ABc, 
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PREMIER  INTERMÈDE. 

La  fiene  efi  changée  en  des  rockers  affreux ,  &  fait  voir 
dans  V éloignemem  une  «ffroyabU  folitude, 
Cefi  dans  ce  défert  que  PJiché  d&it  être  expofée  pour  obéir  à 
r oracle.  Une  troupe  de  perfinhes  affligées  y  viennent  <//-, 
plorer  fa  di/grace, 

FEMMES  défiUes,  HOMMES  affligés 

chantanSy  &  danjans. 


D 


UNE  FEMME  défoUe, 
Eh ,  piangéce  al  pianco  mio  « 
^ffi  duri  9  amsche  felye  » 

LagfimsHie  fontij  e  belue. 

D'un  bel  yoko'il  fàtario. 

1.  HOMME  apgi, 
Aht  dolore  ! 

2,  HOMME  affligé. 
Ahi  maf  cire  ! 

I.  HOMME  affligé, 
Cruda  morte  y 
FEMME  défoléey&  2.  HOMME  affligé, 

Empia  forte  » 
Les  deux  HOMMES  affligés. 
Che  condanni  à  motir  tanta  beltà. 

Tous    TROIS    ENSEMBLE. 

Cieli^  flelle  !  Ahi  crudeltà! 


I 
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UNE  ¥EMME  defoUe. 
Rifpondete  a  miei  latnenci  y 
Antri  cavi ,  afcofè  rupi , 
Deh  ridite,  fondi  cupi , 
Del  mio  duolo  i  mefti  accenti. 

1.  HOMME  affligé. 
Ahi  dolore  ! 

a.  HOMME  affligé, 
Ahï  martire  ! 
'  I.  HOMME  affligé. 

Cruda  morte , 
VEUME  iiéfoiée,  &  2.  HOMME  affligé. 

Empia  forte , 
Les  deux  HOMMES  affligés. 
Che  condanni  à  morir  tantà  beltà. 

Tous    TROIS    ENSEMBLE. 

Cieli ,  ftclle  !  Ahi  crudeltà  ! 

2.  HOMME  affligé. 
Com'efîèr  puo  frà  voi,  ô  Numi  eterni  ; 
Chi  voglia  eftinta  una  beltà  innocente  ! 
Ahi  !  Che  tanto  rigor,  Cielo  inclemente, 
Vince  di  crudeltà  gli  fteffi  inferni. 

I.  HOMME  affligé. 
Nume  fiero  ! 
.      a.  HOMME  affligé. 
Dio  fèvero  ! 
Les  deux  HOMMES  affligés. 
Perche  tanto  rigor 

Tous 
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Contro  innocente  cor  î 
Ahi ,  ientenza  inudita , 
Dar  morte  à  la  beltà  y  ch'altrui  da  yîta  î 


m 
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...  )L 

Six  hommes  affligés,  &  fix  femmes  défoUeSy  expriment, 
en  danfanty  leur  douleur  par  leurs  attitudes^ 


UNE  FEMME  défilée. 


Hi  ch*indarno  C  tarda , 
Non  refifte  à  gli  Dei  mortale  afFetto , 

Alto  impero  ne  sforza , 
Ove  commanda  il  Ciel ,  l'Uom  cède  à  sforza. 

I.  HOMME  affligé, 
Ahi  dolore  ! 
a.  HOMME  affligé, 
Ahi  martire  ! 
I.  HOMME  affligé, 

t 

Cruda  morte  > 
FEMME  défilée^  &  2.  HOMME  affligés, 

Empia  ïbrte , 
Les  deux  HOMMES  affligés, 
Che  condanni  à  morir  tanta  beltà. 

#  » 

Tous    TROIS    ENSEMBLE, 

Cieli ,  ftelle  !  Ahi  crudeltà  ! 

Fin  du  premier  Intermède, 
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ACTE    SECOND. 
SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI,  PSICHE,  AGLAURE, 
CIDIPPE.  LYCAS,  Suite. 

PSICHE. 
E  vos  larmes ,  Seigneur,  la  iburce  m'eft  bien 

chère  ; 
Mais  c'eft  trop  aux  bontés  que  vous  avez 

pour  moi , 
Que  de  laiflêr  régner  les  tendreflès  de  père 
Jufques  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 
Au  rang  que  vous  tenez.  Seigneur,  fait  trop  d'injure; 
Et  j'en  dois  refulèr  les  touchantes  faveurs. 

Laiflèz-moinS,  lùr  votre  figeflè , 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs  ;' 
Et  celiez  d'honorer  mon  deftin  par  des  pleurs 
Qui,  dans  le  cœur  d'un  roi,  montrent  de  la  foibleflê. 

LE  ROI. 
Ah  !  Ma  fille,  à  ces  pleurs  laifle  mes  yeux  ouverts; 
Mon  deuil  eft  raifonnable  ,  encor  qu'il  foit  extrême  ; 
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Et,  lorfque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  fàgeflè,  croi-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  Torgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  foit  infènfible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain ,  de  la  raifon ,  les  feçours  font  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  fèc  voir  mourir  ce  qu'on  aime  , 
L'effort  en  efl  barbare  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et  c'eft  brutalité  plus  que  vertu  fuprême. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adverfité  > 
Parer  mon  cœur  d'infènfibilité , 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche; 
Je  renonce  à  la  vanité 
De  cette  dureté  farouche , 
Que  l'on  appelle  fermeté  ; 
Et,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  retiens  les  coups , 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous  ,* 
Et ,  dans  le  cœur  d'un  roi ,  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSICHE. 
Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur. 
Oppofèz ,  oppofèz  un  peu  de  réfiftance 

Aux  droits  qu'elle  prend  fur  un  cœur 
Dont  mille  événemens  ont  marqué  la  puiifance. 
Quoi!  Faut- il  que,  pour  moi,  vous  renonciez.  Seigneur, 

A  cette  royale  confiance 
Dont  vous  avez  fait  voir ,  dans  les  coups  du  malheur  , 

Une  fameufè  expérience  î 


Slj 
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LE  ROI. 

La  confbnce  eft  facile  en  mille  accafions* 

Toutes  les  révolutions 

Où  nous  peut  expofer  la  fortune  inïmmaine, 

La  perte  des  grandeurs ,  les  perfécutions , 

Le  poifbn  de  l'envie ,  &  les  traits  de  la  haine  y 

N'ont  rien  que  ne  puiflènt,  fans  peine. 
Braver  les  réfblutionî 

D'une  ame  où  la  raifbn  eft  un  peu  (buveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  faire  fuccomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  améres,  . 
Ce  font ,  ce'  font  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  févéres  > 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  perfonnes  qui  nous  font  chères. 
La  raifon ,  contre  de  tels  coups  , 
N'of&e  point  d'armes  fècourables  ; 
Et  voilà ,  des  Dieux  en  courroux  > 
Les  foudres  its  plus  redoutables . 
Qui  fè  puiflènt. lancer  fur  nous. 

PSICHE. 

Seigneur ,  une  douceur  ici  vous  eft  offerte. 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  préfent  des  Dieux  ; 

Et,  par  une  faveur  ouverte. 

Ils  ne  vous  ôtent  rien ,  en  m'ôtant  à  vos  yeux  , 

Dont  ils  n'ayent  pris  foin  de  réparer  la  perte. 

Il  vous  refle  de  quoi  confoler  vos  douleurs  ; 
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Et  cette  loi  du  Ciel ,  que  vous  nommez  cruelle  > 

Dans  les  deux  princeflès  mes  Cœurs  ', 

Laifîè  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  fès  douceurs.  ' 

LE  ROI, 
Ah  !  De  mes  inaux  fbulageroent  frivole  î. 
Rien ,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi:  me  confble. 
Ceft  fur  mes.  déplaifirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  • 

Et ,  dans  un  deftin  fi  funefle. 

Je  regarde  ce  que  je  perds  , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  refte. 

^SICHE. 
Vous  fçavez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux 

Seigneur ,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire ,  en  ces  trilles  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  Dieux  font  maîtres  Souverains 

Des  préfens  qu'ils  daignent  nous  faire. 

Ils  ne  les  laiiîènt  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  tems  qu'il  peut  leur  plaire  ; 

Lorfqu'ils  viennent  les  retirer. 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 

^^^  » 

Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur ,  je  fuis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  , 
Et  quand ,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre  , 
Us  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux , 
Et  c'eft,  fans  murmurer,  que  vous  devez  me  rendre. 
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LE  ROL 

Ah  !  Cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  confolations  que  ton  cœur  me  préfente  ; 
Et  >  de  la  faufleté  de  ce  ralfbnnement^ 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  fi  cuifànte , 

Dont  je  fbufïre  ici  le  tourment. 
Çrois-tu  là  me  donner  une  raifbn  puiflânte , 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  Cieux  î 

Et,  dans  le  procédé  des  Dieux ^ 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente. 

Une  rigueur  aâàilinante 

Ne  paroît-ellc  pas  aux  yeux  ? 
Voi  l'état  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre  , 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  coeur  infortuné  ; 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  préfent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas 9 
Et  leur  en  vis ,  fans  joye ,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur ,  ainfi  que  mes  yeux , 
S'eft  fait  de  ce  préfènt  une  douce  habitude  ; 
J'ai  mis  quinze  ans  de  foins,  de  veilles  &  d'étude, 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richeiîe 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  foins  afildus  , 
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Tous  les  plus  beaux  tréfors  que  fournit  la  iageflè  ; 
A  lui ,  j'ai  de  mon  atne  attaché  la  tendreflè  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  Se  rallégreflè  s 
La  confolation  de  mes  fèns  abbattus , 

Le  doux  efpoir  de  ma  yieille{Iê  ; 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  je  n'aye  aucun  fîijet  de  plainte , 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  fbufïre  l'atteinte  ? 
Ah  !  Leur  pouvoir  fè  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendrei&s  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  préfent ,  leur  Moit-il  attendre 

Que  j'en  eufîè  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt ,  s'ils  avoient  deflein  de  le  reprendre. 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  riçn  ? 

PSICHE. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  ofèz  éclater. 

LE  ROL 
Après  ce  coup  qucwpeuvent^ils  me  faire  l 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSICHE. 

Ah!  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  &  je  dois  me  haïr. 

LE  ROL 
Ah  !  Qu'ils  (buffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 
Ce  m'eft  aflèz  d'effort  que  de  leur  obéïr  ; 
Ce  doit  leur  être  aflèz  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  refpe<5l  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux  , 
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Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
Uépouvantable  arrêt  d'un  fort  fi  rigoureux.  ' 
Mon  juftç  défèfpoir  ne  fçauroit  fè  contraindre  , 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais. 
Je  veux  fentir  toujours  la  perte  que  je  fais. 
De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre. 
Je  veux  ju{qu'au  trépas,  inceilàmment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSICHE. 
Ah  !  De  grâce ,  Seigneur ,  épargnez  ma  foiblefle , 
J'ai  befbin  de  confiance  en  l'état  où  je  fuis  ; 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendrefîè. 
Seuls,  ils  font  afTez  forts;  &  c'efè  trop,  pour  mon  cœur. 
De  mon  deflin  &  de  votre  douleur. 

LE  ROI. 
Oui ,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconfokble. 
Voici  l'inftant  fatal  de  m'arracher  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mgt  épouvantable! 
Il  le  faut  toutefois ,  le  Ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laifîèr  en  ce  funéfle  lieu. 

Adieu ,  je  vais . . .  Adieu. 


SCENE 
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SCENE    II. 

PSICHE,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

SPSICHE. 
Uivez  le  roi,  mes  fbeurs,  vous  efluyerez  Cqs  larmes^ 
Vous  adoucirez  Ces  douleurs  ; 
Et  vous  Taccableriez  d'alarmes 
Si  vous  vous  expofiez  encore  à  mes  malheurs* 

Confèrvez-lui  ce  qui  lui  refte  ; 
Le  fèrpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeiley 

Vous  envelopper  dans  mon  fort; 
Et  me  porter  en  vous  une  féconde  mort. 

Le  Ciel  m'a  feule  condamnée 
A  Ton  haleine  empoifonnée  ; 
.  Rien  ne  fçauroit  me  fècourir  ; 
Et  je  n'ai  pas  befbin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 
Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaifirs/  ■ 
De  mêler  nos  fbupirs  à  vos  derniers  fbupirs  ; 
D'une  tendre  amitié  fbuffirez  ce  dernier  gage« 

PSICHE. 
Ceft  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 
Ceft  en  votre  faveur  efpérer  un  miracle  , 
Ou  vous  accompagner  ju(ques  au  monument. 
Tome  VL  T 
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PSICHE. 
Que  peut-on  fè  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLAURE. 
Un  oracle  jamais  n*eft  fans  obfcurité , 
On  Teiitend  d'autant  moins ,  que  mieux  on  croit  rentendre; 
Et  peut-être ,  après  tout ,  n'en  devez- vous  attendre 

Que  gloire  &  que  félicité. 
Laiiîez-nous  voir ,  ma  fœur^  par  une  digne  IHiiëy 
Cette  frayeur  mortelle  heureufèment  déçue  ; 

Qu  mourir ,  du  moins ,  avec  vous , 
Si  le  Ciel  à  nos  vœux  ne  fe  montre  plus  doux. 

PSICHE. 
Ma  fœur ,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature  > 

Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 
Vous  m'aimez  trop  ;.  le  devoir  en  murmure 
Vous  en  fçavez  l'indifpenfàble  loi , 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez- vous  toutes  deux  l'appui  de  fà  vieillefle. 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  &.des  neveux  ; 
Mille  rois ,  à  l'envi ,  vous  gardemleur  tendreflè  , 
Mille  rois ,  à  l'envi ,  vous  offiriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  feule;  &,  feule  auiîi,  je  veux 

Mourir ,  fi  je  puis ,  iàns  foibleiïè  , 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que ,  malgré  moi  >  la  nature  m'en  laiâè.  ' 

AGLAURE. 
Partager  vos  malhf urs ,  c'eft  vous  importuner! 
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CIDÏPPE. 

J'oie  dire  un  peu  plus  9  ma  {œur^  c'éft  vous  déplâtre t 

PSICHE. 
Non.  Mais ,  enfin,  c*eft  me  gcnérj 
Et  peut-être  du  Qel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 
Vous  le  voulez ,  &  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Ciel,  plus  jufte  &  moins  iëvére» 
Vous  envoyer  le  fort  que  nous  vous  fbuhaitons  > 

Et  que  notre  amitié  ilncére 
En  dépit  de  l'oracle >&  malgré  vous,  efpére.  > 

PSICHE. 
Adieu.  C'eft  un  efpoir,  ma  fœur,  &  des  fbuhaits;; 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


SCENE    III. 

PSICHE  /«/«. 

Nfin,  feule,  &  toute  à  moi-même. 
Je  puis  envifager  cet  affreux  changement 

Qui  ^  du  haut  d'une  gloire  extrême  j. 
Me  précipite  au  monument; 
Cette  gloire  étoit  fans  féconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jufqu'aux  deux  bouts  du  monde , 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  fèmbloient  faits  pour  m'aimer. 
Tous  leurs  fùjets  me  prenant  pour  DéeHè  , 
Commençoient  à  m'accoutumer 

Tij 
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Aux  encens  qu'ils  m'offroient  fans  ceflè  ; 
Leurs  fbupirs  me  fùivoient  >  fans  qu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  ame  reftoit  libre  en  captivant  tant  d'ames  ; 

Et  j'étois ,  parmi  tant  de  ââmes , 
Reine  de  tous  les  cœurs ,  &  maîtreflè  du  mien.  i 

O  Ciel  !  M'auriez- vous  fait  un  crime 

De  Cette  infenfibilité  ! 
Déployez-vous  fur  moi  tant  de  fëvérité  ^ 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'eftime  ! 

Si  vous  m'impoflez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire  > 

Puifque  je  ne  pouvois  le  faire , 
'  Que  ne  le  faifiez-vous  pour  moi  ! 
Que  ne  m'infpiriez-vous  ce  qu'in^ire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour  ,  & . . .  Mais  que  vois^je  ici  î 


SCENE    IV. 

CLEOMENE  ,  AGENOR,  PSICHE 

CLEOMENE. 

DEux  amis ,  deux  rivaux ,  dont  l'unique  fbuci 
Eft  d'expolèr  leurs  jours  pour  confèrver  les  vôtres.  ; 

PSICHE. 
Puis- je  vous  écouter,  quand  j'ai  chalï?  deux  fœursl 
Princes ,  contre  le  Ciel  penfèz-vous  me  défendre  \ 
Vous  livrer  au  ièrpent  qu'ici  je  dois  attendre  , 
Ce  n'eft  qu'un  défèlpoir  qui  fiéd  mal  aux  grands  cœurs  ^ 


\ 
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£t  mourir,  alors  que  je  meurs» 
.  C  eft  accabler  une  ame  tendre 
Qui  n'a  que  trop  de  fès  douleurs. 

AGENOR. 
Un  fèrpent  n'eft  pas  invincible  ; 
Cadmus>  qui  n'aimoit  rien ,  défît  celui  de  Alars.* 
Nous  aimons  >  Se  Tamour  fçait  rendre  tout  poi^ible 

Au  cœur  qui  iùit  Ces  étendards  ^ 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSICHE. 

■ 

Voulez-vous  qu  il  vous  ferve  en  faveur  d'une  ingrate  ^ 

Que  tous  {èj8  traits  n*ont  pu  toucher  » 
Qu'il  domte  ù.  vengeance  au  moment  qu  elle  éclate^' 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ! 

Quand  même  vous  m'auriez  fèrvie  j 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie  y 
Quel  ù}ût  efpérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  I 

CLEOMENE. 
Ce  n'eft  point  par  reQ>oir  d'un  û  charmant  falaire 

Que  nous  nous  fèntons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  iàtisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ofè  préfumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puiiïè  faire  f 

U  foit  capable  de  vous  plaire  y 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  Princeflè,  &  vivez  pour  un  autre; 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux. 
Nous  en  mourrons  ;.  mais  d'un  trépas  plus  doux 
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Que  s*il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
Et ,  fi  nous  ne  mourons  «  en  vous  fàuvant  le  jour> 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre  ^ 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  &  d'amour. 

PSÏCHE. 
Vivez ,  Pf inces ,  vivez  ;  &  de  ma  deftinée 
Ne  fongez  plus  à  rompre ,  ou  partager  la  loi  ; 
Je  crois  vous  Tavoir  dit ,  le  Ciel  ne  veut  que  moi , 

Le  Ciel  m'a  ièule  condamnée. 
Je  penfè  oiiir  déjà  les  mortels  fifflemens 

De  fbn  miniftre  qui  s  approche; 
Ma  frayeur  me  le  peint ,  me  l'offre  à  tous  momens  ; 
£t>  maitreAè  qu'elle  eft  de  tous  mes  (èntimens  » 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foibleflè  ;  &  mon  cœur  abbattu 
Ne  fbutient  plus  qu'à  peine  un  refte  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fiiyez,  qu'il  ne  vous  empoifbnne; 

AGENOR. 
Rien  ne  s'oflfre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et,  quand  vous  vous  peignez  un  fi  proche  trépas  , 

Si  la  force  vous  abandonne , 

Nous  avons  des  cœurs  &  des  bras 

Que  l'efpoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  diâé  cet  oracle  , 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  ; 

Ce  ne  fèroit  pas  un  miracle 
Que ,  pour  un  Dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n*a  que  trop  d'exemples- 
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Ou  il  eft  >  ainfl  qu'ailleurs ,  des  méchans  dans  les  temples*. 

CLEOMENE. 
Laiflèz-nous  oppofèr  au  lâche  raviflèur 
A  qui  le  fàcrilége  indignement  vous  livre  , 
Un  amour  qu  a  le  Ciel  choifi  pour  défenfeur 
De  la  feule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 

i  nous  n'ofbns  prétendre  à  fà  poâèflion , 
Du  moins ,  en  fbn  péril,  permettez-nous  de  iiiivre 
L'ardeur  &  les  devoirs  de  notre  pafllon. 

PSICHE. 
Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes , 
Princes ,  portez-les  à  mes  fœurs 
Ces  devoirs  y  ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moi  font  remplis  vos  cœurs; 
Vivez  pour  elles ,  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  deflin  les  fiineftes  rigueurs  > 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  9 

Ce  font  mes  volontés  dernières  ; 
Ton  a  reçu ,  de  tout  tems , 
Pour  fbuveraines  loix ,  les  ordres  des  mourans. 

CLEOMENE. 
Princellè ... 

PSICHE. 
Encore  un  coup ,  Princes ,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez ,  vous  devez  m'obéir  ; 
Ne  me  réduifez  pas  à  vouloir  vous  haïr , 

Et  vous  regarder  en  rebelles  ^ 
A  force  de  m'être  fidèles. 
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Allez j  laiflèz-moi  feule  expirer  en  ce  lieu,' 
Où  je  n*ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire,  adieu. 
Mais  je  fèns  qu'on  m*enléye,  &  Tair  m'ouvre  une  route > 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix, 

»      • 

Adieu  y  Princes ,  adieu  pour  la  dernière  fois , 
y  oyez  fi ,  de  mon  fort ,  vous  pouvez  être  en  doute. 
VPjiché  eft  enlevée  en  V air  par  deux  Zéphlrs^ 

AGENOR. 

* 

Nous  la  perdons  de  vûë.  Allons  tous  deux  chercher 

Sur  le  faîte  de  ce  rocher , 
Prince,  les  moyens  de  la  fùivre. 

CLEOMENE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  furvivre.' 


^lamrmmmmm^mm^m^^^^^^f. 
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SCENE    V. 

L'AMOUR  tnrair. 


Liez  mourir ,  rivaux  d'un  Dieu  jaloux  > 
Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  fènfible  aux  mêmes  charmes  ; 
Et  toi ,  forge ,  Vulcain ,  mille  brillans  attraits 

Pour  orner  un  palais. 
Où  l'Amour,  de  Pfiché,  veut  efïuyerlès  larmes j| 

Et  lui  rendre  les  armes. 


Fin  du  fécond  ABe, 


II.  INTER- 
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IL  INTERMÈDE. 

Lafeene  fi  change  en  une  cour  magnifique ,  ornée  de  co- 
lonnes de  lapis,  enrichies  de  figures  Sor ,  qui  forment 
un  palais  pompeux  &  brillant ,  que  l'Amour  defiine 
pour  Pfiché. 

VULCAIN,  CYCLOPES,  FÉES. 

VULCAIN. 

DEpêchez ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéreflè , 
,  N'oubliez  rien  des  foins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  prelTe, 
Op  n'a  jamais  fait  aiîèz-tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère ,'   . 
Travaillez ,  hâtez-vous , 
Frappez,  redoublez  vos  coups;  ' 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire,  . 
Fallè  vos  foins  les  plus  doux. 


Tome  ri. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Cy dopes  achèvent  en  cadence  de  grands  yafes  d^or  que 

des  Fées  leur  apportent, 

VULCAIN. 

SErvez  bien  un  Dieu  fi  charmant  > 
U  iè  plaît  dans  rempreflèment  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéreflè  9 
N'oubliez  rien  des  foins  qu  il  faut. 

Quand  TAmour  preflè> 
'  On  n'a  jamais  fait  afïèz-tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ," 

Travaillez ,  hâtez-vous  ^ 

Frappez ,  redoublez  vos  coups  ;  ^ 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire  > 
Fafîê  vos  foins  les  plus  doux. 


s 


IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

LEs  Cy  dopes  &  les  Fées  placent  en  cadence  les  yafes 
d*or  qui  doivent  être  de  nouveaux  ornemens  du  palais 
de  l* Amour, 

Fin  du  fécond  Intermède, 
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ACTE    TROISIÈME. 
SCENE    PREMIERE. 

L'AMOUR,  ZEPHIRE. 

ZEPHIRE. 

"Ji  j  je  me  fuis  galamment  acquitté 
De  la  commiffion  que  vous  m'avez  donnée; 
ît ,  du  haut  du  rocher ,  je  l'ai ,  cette  beauté , 
?ar  le  milieu  des  airs ,  doucement  amenée 
Jans  ce  beau  palais  enchanté. 
Où  vous  pouvez,  en  liberté, 
Dilpofer  de  fà  deftinée. 
Mais  vous  me  furprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  perfonne  vous  faites  ; 
Cette  taille ,  ces  traits ,  &  cet  ajuftement 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour/ 
Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 
L'AMOUR. 
Auffi  ns  veux^e-pas  qu'on  puiflê  me  connoître. 
Je  ne  veux,  à  Pfiché,  découvrir  que  mon  cœur, 

Vij 
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Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  fes  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  Famoureufe  langueur  y 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m'impofènt  des  loix  , 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois, 

ZEPHIRE. 
En  tout ,  vous  êtes  un  grand  maître  ^ 
C*eft  ici  que  je  le  connoiy. 
Sous  des  déguifèmens  de  diver£è  nature  y 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  fbulager  cette  douce  bîeflure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux; 
Mais ,  en  bon  (ens,  vous  l'emportez  fiir  eux; 
Et  voilà  la  bonne  Bguré 
Pour  avoir  un  (îiccès  heureux 
Près  de  l'aimable  (èxe  où  l'on  porte  Ces  vœux» 
Oui,  de  ces  formes-là  l'adîftance  eft  bien  fone; 

Et,  fans  parler  ni  de  rang,  ni  d'efprit. 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  forte  , 

Ne  fbupire  guère  à  crédit. 

L'AMOUR, 
J'ai  réColu ,  mon  cher  Zéphire  , 
De  demeurer  ainfi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  eft  tcms  de  fbrtir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  , 
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Il  eft  tems  déformais  que  je  devienne  grand. 

ZEPHIRE. 
Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  j 
Et  vous  entrez  dans  un  myftére 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

L'AMOUR. 
Ce  changement  j  fans  doute,  irritera  mameirie* 

ZEPHIRE. 
Je  prévois  là-deflîis  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  difputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles  > 
Votre  mère  Vénus  eft  de  Thumeur  des  belles 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfans. 
Mais  où  je  la  trouve  outragée  y 
C*eft  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir  ; 

Etc'eft  l'avoir  étrangement  vengée. 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir.   ' 
Cette  haine  y  où  Ces  voeux  prétendent  que  réponde  '  ' 
La  puiHànce  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux .  »  • 

L'AMOUR. 
LaifTons  cela,  Zéphire  >  &  me  di  fi  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Pfiché  la  plus  belle  du  monde« 
Eft'il  rien  for  la  terre ,  eft-il  rien  dans  les  Cieux^ 
Qui  puiflê  lui  ravir  le  titre  glorieux 

De  beauté  fans  féconde  l 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire  ^ 
Qui  demeure  furprifè  à  l'éclat  de  ces  lieux. 
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ZEPHiRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  fbn  martyre, 

Lui  découvrir  £bn  deftin  glorieux , 
Et  vous  dire ,  efttre  vou$ ,  tout  ce  que  peuvent  dir« 

Les  {bupirs ,  la  ix^uclie  Si  les  yeux. 
En  confident  difcret,  je  i^ais  ce  qu  il  faut  faire 
Pour  ne  psS  interrompre  un  amottrettx  myftére. 


««■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^«ÉtftoiMiAHhi^taafeBarihHMritaBMk 


>■>. 


SCENE    II. 

P  SIC  HE  finie. 

OU  fuis-je  ?  Et  dans  un  lieu ,  que  je  croyois barbare > 
Quelle  {ça vante  main  a  bâti  ce  palais 
Que  l'art ,  que  la  nature  pare 
De  Tafifèmblage  le  plus  rare 
Que  r<3eil  puifîè  admirer  jamais  î 
Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins ,  dans  ces  appartemens. 
Dont  les  pompeux  ameoblemens 
N'ont  rien  qui  n^enchante  &  ne  flate  ; 
Et ,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs  ,  " 
Je  ne  vois*,  fous  mes  pas ,  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  ferpent  ? 
Et ,  lorfque,  par  leur  vue ,  Jl  amufè  '&  fufpend 
De  mon  deHin  jaloux  les  rigueurs  {ans  pareilles , 

Veut-il  montrer  qu'il  «'en  repent'î 
Non ,  non ,  c'eft  de  ia  haine ,  en  cruautés  féconde , 
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Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait 
Qui  9  par  une  rigueur  nouvelle  &  fans  féconde. 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu  a  de  plus  beau  le  monde  i^ 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  efpoir  eft  ridicule , 
S'il  croit  par-là  fbulager  mes  douleurs  ? 
Tout  autant  de  momens  que  ma  mort  fè  rectJe  j^ 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  ; 
Plus  elle  tarde ,  Se  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  plus  languir ,  vien  prendre  ta  vi<5lime,  ^ 

Monftre ,  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  &  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 

r 

Si  le  Ciel  veut  ma  mort ,  fi  ma  vie  eft  un  crime. 
De  ce  peu  qui  m'en  refte  ofè  enfin  t'emparer  ; 

Je  fuis  laiFe  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime  , 

Je  fuis  lafïè  de  fbupirer , 

Vien ,  que  j'achève  d'expirer. 


■bi^ 
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SCENE   IIL 

UAMOUR,  PSICHE,  ZEPHIRE. 

L'AMOUR. 

LE  voilà  ce  fèrpent 9  ce  monflre  impitoyable ,' 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé  ; 
Et  qui  n'eft  pas,  peut-être ,  à  tel  point  effroyable  , 
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Que  vous  vous  Têtes  figuré. 

PSICHE. 
Vous,  Seigneur ,  vous  feriez  ce  monftre  dont  Toracle 

A  menacé  mes  triftes  jours. 
Vous  qui  fèmblez  plutôt  un  Dieu ,  qui ,  par  miracle  , 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  fecours  ? 

L'AMOUR. 
Quel  befoin  de  fècours  au  milieu  d'un  empire  , 

Où  tout  ce  qui  refpire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi  5 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monfbe  que  moi? 

PSICHE. 
Qu'un  monftre  tel  que  vous  infpire  peu  de  crainte  ; 

Et  que ,  s'il  a  quelque  poifbn , 
•Une  amc  auioit  peu  de raifbn 
De  hazarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte  y 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérifoh  ! 
A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  celTées, 
LaifTent  évanouir  l'image  du  trépas  ; 
Et  que  je  fèns  couler,  dans  mes  veines  glacées," 
Un  je  ne  fçais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  fènti  de  l'eftime  &  de  la  complaifànce , 

•  ~  De  l'amitié ,  de  la  reconnoiflànce  ; 
De  la  compaflîon  les  chagrins  innoôens 

M'en  ont  fait  fèntir  la  puiHànce  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  fènti  ce  que  je  fèns. 
Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  ;  mais  je  fçais  qu'il  me  charme  f 

Que 
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Que  je  n*en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j*ai  les  yeux  fur  vous,  plus  je  m'en  fens  charmer; 
Tout  ce  que  j*ai  fènti  n'agiflbit  point  de  même  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime  > 
Seigneur,  fi  je  fçavois  ce  que  c*eft  que  d'aimer." 
Ne  le^  détournez  point  ces  yeux  qui  m'empoifbnnent , 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçans,  mais  amoureux  9 
Qui  femblcnt  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  !  Plus  ils  font  dangereux. 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  fur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel ,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi ,  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquafliez  le  trouble  où  je  vous  vois  ? 
Vous  fbupirez.  Seigneur,  ainfi  que  je  foupire. 
Vos  {ens,  comme  les  miens,  paroilïènt  interdits , 
C'eft  à  moi  de  m'en  taire ,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c*eft  moi  qui  vous  le  dis» 

L'AMOUR. 
Vous  avez  eu ,  P/Iché,  l'ame  toujours  fi  dure , 
.  '   Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 
Si,  pour  en  réparer  l'injure , 
L'Amour  en  ce  moment  fe  paye  avec  ufiire 

'  De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  eft  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  foupirs  Jî  long-tems  retenus  ; 
Et  qu'ert  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche  > 
Un  amas  detranfports aulïi doux  qu'inconnus , 
Tome  VI%  X 
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Auflî  fènfiblement ,  tout  à  la  fois  vous  touche  ; 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  dutant  tant  de  beaux  jotirs 
Dont  cette  ame  inicnfible  a  profané  le  cours. 

PSICHE» 
N'aimer  point  >  c'eft  donc  un  grand  crime  î 

L'AMOUR. 
En  fbulîrez-vous  un  rude  châtiment  l 

PSICHE. 
C'eft  punir  afïèz  doucement. 

L'AMOUR. 
C'eft  lui  choifir  là  peine  légitime  ; 
Et  Ce  faire  juftice ,  en  ce  glorieux  jour  , 
D'un  manqu'cment  d'amour,  par  un  excès  d'amour."  ' 

PSICHE. 
Que  n'ai-je  été  plutôt  punie  î 
J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas  j  > 

Mais  le  fùpplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die'&  redie  ; 
Je  le  dirois  cent  fois ,  &  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'eft  point  moi  qui  parle;  &  de  votre  présence 
L'empire  fùrprenant,  l'aimable  violence. 
Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
Ceft  en  vain  qu'en  fècrét  ma  pudeur  s'en  ofFenfè  J 

Que  le  fèxe  &  la  bienféance 
Ofent  me  faire  d'autres  loix  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponfè  eux-mêmes  font  le  choix  ^ 
Et  ma  bouche ,  âilèrvie  à  leur  toute-|>uii2àncej) 
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Ne  jne  cpnfulte  plus  fur  ce  que  je  me  dois.  •' 

L'AMOUR. 
Croyez,  belle Pfiché,  croyez  ce  qu'ils  vous  difènt. 

Ces  yeux ,  qui  ne  font  point  jaloux 

Qu  à  Tenvi  les  vôtres  m'inftruifent 

De  tout  ce  qui  Ce  pafïè  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  fôupire , 
Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir, 

Vous  dira  bien  plus  d'un  foupir  j 

Que  cent  regards  ne  peuvent  direi 

C*eft  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'ell:  le  plus  fort ,  c'eft  le  plus  fur  de  tous» 

PSICHE. 

L'intelligence  en  étoit  dûë 
A  nos  cœurs ,  pour  les  rendre  également  contens. 
J'ai  fbupiré ,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  fbupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laiiSèz  plus  en  doute , 
Seigneur ,  &  dites-moi  fi ,  par  la  même  route  , 
Après  moi ,  le  Zéphire  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  {îiis  arrivée ,  étiez-vous  attendu! 
Et ,  quand  vous  lui  parlez ,  êtes- vouf  entendu  î 

L'AMOUR. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  fouverain  empire  > 

Comme  vous  l'avez  fur  mon  cœur  ; 
L'amour  m'eft  favorable ,  &  c'eft  en  (à  feveur , 
Qu'à  mes  ordres  Eole  a  fournis  le  Zéphire. 

Xii 
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Ceft  rAmour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récbmpenfés  i 

Lui-même  a  dié^é  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés , 
D*^une  foule  d'amans  fe  font  débarrafles  ; 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'étemel  obftacle 

De  tant  de  foupirs  émprefles 
Qui  ne  mériioient  pas  de  vous  être  adrelKs* 
Ne  me  demandez  point  quelle  eft  cette  province i 

Ni  le  nom  de  fon  prince , 
Vous  .le  fçaurez  quand  il  en  fera  tems. 
Je  veux  vous  acquérir  ;  mais  c'eft  par  mes  fervices  , 

des  (oins  affidus  ,&  par  des  vœux  cohftans  >   r 
Par  les  amoureux  fàcrifices 
De  tout  ce  que  je  fuisy 
.  De  tout  ce  que  je  puis. 

Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  follicrte*. 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fafTe  un-  mérite  ;, 
Et ,  biea  que  fouverain  dans  cet  heureux  féjour , 
Je  ne  vous,  veux ,  Piîclié,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez-en  admirer  avec  moi  les  merveilles  > 
Princeflè ,  &  préparez  vos  yeux  &  vos  oreilles; 

A  ce  qu'il  a  d'enehantemens  ;. 
Vous  Y  verrez,  des  bois'&  des  prairies: 
Contefter  fur  leurs  agrémens: 
Avec  l'or  &  les  pierreries  y. 
Vous  a'entendrez  que  des  concerts  cLarmansx 
De  cent  beautés  vous  y  £èrez  fervie , 
Qui  vous  adoreront  fans  vous  porter  envie;. 
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Et  brigueront ,  à  tous  momens  , 
D'une  ame  fbumife  &  ravie  > 
L'honneur  de  vos  Gommandemens, 

PSICHE. 
Mes  volontés  fui  vent  les  vôtres , 
Je  n'en  fçaurois  plus  avoir  d'autres  % 
Mais  votre  oracle  >  enfin  >  vient  de  me  fëparer 

De  deux  foeurs ,  &  du  roi  mon  peee, 

r  ' 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dîffiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaifirs  fè  voit  pour  moi  comblée  , 

Souffrez  que  mes  foeurs  foiem:  témoins 

Et  de  ma  gloire  &  de  vos  fbin^. 
Prêtez-leur,  comtme  à  moi ,  les  aîles  du  Zéphire> 

Qui  leur  puiflènt  de  votre  empire  , 
Ainfl  qu'à  moi ,  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  rejfpire. 
Faites-leur,  de  ma  perte >  admirer  le  fuccès. 

L'AMOUR, 
Vous  ne  me  donnez  pas ,  Piiché ,  toute  votre  ame. 
Ce  tendre  fouvenir  d'un  père  &  de  deux  fœurs  , 

Me  vole  une  parc  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flâme» 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  5 
Ne  fongezqu'à  m'aimer,  ne  fongez  qu'à  me  plaire  ;. 
Et  y  quand  de  tels  fbucis  oiènc  vous  en  diAraire . .  w 


166  P  SIC  HE, 

PSIGHE. 

# 

Des  tendreflès  du  fàng  peut-on  être  jaloux  \ 

L'AMOUR. 
Je  le  fuis ,  ma  Pfiché ,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  foleil  vous  baifent  trop  fouvent  ; 
Vos  cheveux  fbuffrent  trop  les  careflès  du  vent , 

Dès  qu'il  les  flate ,  j'en  murmure  ; 

L'air  même  que  vous  refpirez , 
Avec  trop  de  plaifir  paflè  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et ,  fi-tôt  que  vous  foupirez , 

Je  ne  fçais  quoi>  qui  m'efîàrouche , 
Craint ,  parmi  vos  ibupirs  ,  des  (bupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  fèeurs  ;  allez  ^  partez  ^  Zéphire, 
Pfiché  le  veut ,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

\_Zéphire  s* envole,^ 
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SCENE    IV. 

L'AMOUR,  PSICHK 

L'AMOUR. 

QUand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  féjour , 
De  fts  tréfbrs  faites-leur  cent  largeflès.. 
Prodiguez-leur  careflès  iùr  carelïês  ; 
Et  du  fang ,  s'il  fè  peut ,  épuiièz  les  tendreflès  | 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  préfence  , 
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Mais  ne  leur  faites  pas  de  fi  longs  entretiens  ; 
Vous  ne  fçauriez  pour  eux  avoir  de  complailànce  « 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens.      ' 

ÏSICHE. 
Votre  amour  me  fait  une  grâce  > 
■  Dont  je  n'abuferai  jamais. 
L'AMOUR. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais , 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  -éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  &  vous,  jeunes  Zéphirs,' 
Qui,  pour  âmes,  n'avez  que  de  tendres  ibupirs. 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princeffe 
Vous  avez  fènti  d'allégreflè. 

Fin  du  troifiéme  ARe. 
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III.  INTERMEDE, 

L'AMOUR,  PSIGHE, 

Un  ZEPHIR  chantant,  deux  AMOURS  chantansy 
Troupe  d* AMOURS  &  de  ZEPHIRS  danfans. 

*  •  «  < 

ENTRE'E  DE  BALLET. 

Les  Amours  &  les  Zéphîrs ,  pour  obéir  à  C Amour, 
marquent  par  leurs  danfes ,  lajoye  qu'ils  ont  de  vûirPJiché, 

UN  ZEPHIR, 

Aimable  jeuneflè. 
Suivez  la  tendreflè.; 
Joignez  aux  beaux  jouis 
La  douceur  des  amours. 

C'eft  pour  vous  fîirprendre , 
Qu  on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  fbupirs  , 
Et  craindre  leurs  déiîrs  ; 
Laiflèz-vous  apprendre 
Quels  font  leurs  plaifirs. 

Les  deux  Amours  ensemble» 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fbn  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer ,' 
Plus  on  doit  à  l'amour* 

I.  AMOUR. 
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I.  AMOUR. 
Un  cœur  jeune  &  tendre 
Eft  obligé  de  fe  rendre;  ' 

Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détours. 
Les  deux  Amouks  ensemble. 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  ion  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer. 
Plus  on  doit  à  l'amour, 
a.  AMOUR. 
Pourquoi  fe  défendre  ? 
Que  fert-il  d'attendre  l 
Quand  on  perd  un  jour ,    " 
On  le  perd  lins  retour. 
Les  deux  Amours  ensemble. 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 

ATontour; 
Et.plus  on  a  de  quoi  charmer  , 
Plus  on  doit  à  l'amour. 


Tome  FI. 
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IL  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  deux  troupes  <t Amours  &  de  Zéphirs  recommencent 
leurs  dânfes» 

LE  ZEPHIR. 

'Amour  a  des  charmes , 
Rendons-lui  les  armes  ; 
Ses  ibins  &  fès  pleurs 
Ne  font  pas  fans  douceurs. 
Un  cœur  y  pour  le  fîiivre  > 
A  cent  maux  fè  livre. 
Il  fàut^  pour  goûter  £ès  appas. 
Languir  jufqu'au  tr^as  ; 
Mais  ce  n'elt  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 
Les  deux. Amour  s  ensemble. 
S'il  &ut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant  > 
On  efl  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
I.  AMOUR. 
On  craint  4  on  efpére  ; 
Il  faut  du  myflére  ; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  fans  tourment. 
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Les  deux  Amouks  ensemble.; 
S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
2.  AMOUR. 
Que  peut-on  mieux  faire. 
Qu'aimer  &  que  plaire  l 
C'eft  un  foin  charmant , 
Que  l'emploi  d'un  amant. 
Les  deux  Amours  ensemble. 
S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant. 
On  eft  payé  de  mille  maux 

Far  un  heureux  moment.  ^ 

Fin  du  troifidme  Intermède. 


Yij 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  repréfinte  un  jardin  fuperbe  &  charmant.  On  y 
voit  des  berceaux  de  verdure  fautenus  par  des  thermes 
d'or,  décorés  par  des  vajes  d'orangers,  &  par  des  arbres 
chargés  de  toutes  fortes  de  fruits.  Le  milieu  du  théâtre  efi 
rempli  des  fleurs  les  plus  belles  &  les  plus  rares.  On  dé- 
couvre dans  l' enfoncement  plufieurs  dômes  de  rocailles, 
ornés  de  coquillages ,  de  fontaines  Ô  de  fiâmes  i  &  toute 
cette  vûëji  termine  par  un  magnifique  palais. 

SCENE   PREMIERE, 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

n'en  puis  plus,  ma  four,  j'ai  vu  trop  de 

merveilles  , 

avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

foleil  qui  voit  tout ,  &  qui  nous  Êit  tout 

voir, 
N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 
Elles  me  chagrinent  l'efprit  ; 
Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage  , 
Font  un  odieux  éulage 
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Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite  ; 
£t  que  ià  largeflè  indifcrette 
Prodigue  aveuglément ,  épuife ,  unit  d'efForty, 

Pour  faire  de  tant  de  tiéCors 
Le  partage  d'une  cadette  ! 

CIDIPPE. 
J'entre  dans  tous  vos  fèntimens  f 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  Se,  dans  ces  lieux  charmans, 

'  Tout  ce  qui  vous  déplaît ,  me  bleflè  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous  m'accable»  Se  me  lail& 
L'amertume  dans  Tame ,  &  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 
Non ,  ma  fœur ,  il  n'eft  point  de  reines 
Qui ,  dans  leur  propre  Etat ,  parlent  en  fouveraincs 

Comme  Pfiché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéïe  avec  exaélitude  ; 
Tu  de  fès  volontés  une  amoureufè  étude 

Les  cherche  jufques  dans  {es  yeux. 
Mille  beautés  s'empreflent  autour  d'elle  , 
£t  fèmblent  dire  à  nos  regards  jaloux  » 
Quels  que  {oient  nos  attraits ,  elle  çft  encor  plus  belle  ; 
Et  nous  >  qui  la  {èrvons ,  le  fommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce  >  on  exécute  ; 
Aucun  ne  s'en  défend  ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore ,  qui  s'attache  à  fes  pas  j 
Répand  à  pleines  mains ,  autour  de  fa  perfonne^ 
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Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 

■ 

Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  fbn  amante  &  lui ,  s'en  laiflànt  trop  charmer , 
Quittent  >  pour  la  fervir ,  les  Coins  de  s'entr'aimer, 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  Dieux  à  fon  fèrvîce  y 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels. 

De  qui  l'audace  ôc  le  caprice 
Contre  nous ,  à  toute  heure ,  en  fecret  révoltés  > 

Oppofent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure ,  ou  l'artifice, 

AGLAURE. 

C'étoit  peu  que ,  dans  notre  cour. 
Tant  de  cœurs ,  à  l'envi  >  nous  l'euflènt  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  aflèz  que ,  de  nuit  &  de  jour. 
D'une  foule  d'amans  elle  y  fut  adorée  ; 
Quand  nous  nous  confblions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu  de  fon  deftin  nouveau 
Faire ,  en  notre  préfènce ,  éclater  le  miracle  , 

Et  choifi  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  fouhaitions  le  moins* 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  défèfpére , 
C'eft  cet  amant  parfait  Se  fî  digne  de  plaire 

Qui  fè  captive  fous  fes  loix. 
Quand  nous  pourrions  choifir  entre  tous  les  monaf qœs  , 
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En  eft-il  un  de  tant  de  rois  > 
Qui  pone  de  fi  nobles  marques  l 
Se  voir  du  bien  par-delà  Ces  fbuhaits> 
N*eft  fbuvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  miférables. 
Il  n'eft  ni  train  pompeux  ^  ni  iùperbes  palais 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  ; 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé  > 

Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
Ceft  un  bonheur  û  haut  9  fî  relevé , 
Que  fà  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLAURE. 
N'en  parlons  plus ,  ma  fœur ,  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance  ; 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  &  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter. 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCENE  II. 

PSICHE,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

J  PSICHE. 

E  viens  vous  dire  adieu ,  mon  amant  vous  renvoyé; 
Et  ne  fçauroit  plus,  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joye 
Qu'il  prend  de  Ce  voir  fèul  à  me  confidérer. 
pans  un  Hmple  regard  j  dans  la  moindre  parole. 
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Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu  en  faveur  du  fang  je  lui  vole  , 

Quand  je  les  partage  à  des  fœurs. 

AGLAURE. 

La  jalouHe  eft  ailêz  fine  ; 

Et  ces  délicats  fèntimens 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui,  pour  vous  a  ces  emprelîèmens, 

FafTe  le  commun  des  amans. 
Je  vous  en  parle  aind ,  faute  de  le  connoître. 
Vous  ignorez  fon  nom ,  &  ceux  dont  il  tient  Têtre, 

Nos  efprits  en  font  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince ,  &  d'un  pouvoir  fuprême, 

.  Bien  au-delà  du  diadème  ; 
Ses  tréfbrs ,  fous  vos  pas ,  confufément  femés  , 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même. 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

H  vous  charme,  &  vous  le  charmez  ; 
Votre  félicité ,  ma  (ôeur ,  fèroit  extrême , 

$i  vous  fçaviez  qui  vous  aimez. 

PSICHE. 

Que  m'importe  !  J'en  fuis  aimée. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais  ; 
Il  n'eft  point  de  plaillrs  dont  l'ame  fbit  charmée,' 

Qui  ne  préviennent  mes  fouhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  cft  alarmée , 

Quand  tout  me  £èrt  dans  ce  palais. 

AGLAURE. 
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AGLAURE. 

Qu'importe  qu*ici  tout  vous  (erve  ; 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu  il  eft  ! 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit ,  en  vain  tout  vous  y  plaît  > 
Le  véritable  amour  ne.  fait  point  de  réfèrVe  ; 

Et  qui  s'obftine  à  fe  cacher , 
Sent  quelque  chofe  en  foi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage , 
Car  fbuvent ,  en  amour,  le  change  eft  ailèz  doux  ; 

Et,  j*ofe  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  foit  Téclat  dont  brille  ce  vifàge , 
Il  en  peut  être  ailleurs  d*auffi  belles  que  vous  ; 
Si>  dis-je,  un  autre  objet  fous  d'autres  loix  Tengage, 

Si ,  dans  Tétat  où  je  vous  voi , 
Seule  en  les  mains ,  &  fans  défènfè , 
Il  va  jufqu*à  la  violence , 
Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  infblence? 

PSICHE. 
Ma  Ibeur ,  vous  me  faites  trembler. 

Jufte  Ciel  !  Pourrois-je  être  aflèz  infortunée 

CIDIPPE. 
Que  fçait-on  fi  déjà  les  nœuds  de  Thyménée ..... 

PSICHE. 
N'achevez  pas ,  ce  fèroit  m'accabler, 

AGLAURE. 
Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Tome  VL  Z 
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Ce  prince  qui  vous  aime ,  &  qui  commande  aux  vents  , 
Qui  nous  donne  pour  char  les  sâïes  du  Zéphire  9 
Et  de  nouveaux'  plaiilrs  vous  comble  à  tous  momens , 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'impoftuie; 
Peut-être  ce  palais  n'eft  qu'un  enchantement  ; 
£t  ces  lambris  dorés  9  ces  amas  de  richeflès 

Dont  il  achète  vos  tendrcilès , 
Dès  qu'il  fera  lafîe  de  fbufïrir  vos  careflcs  » 

Difparoîtront  en  un  moment. 
Vous  fçavez ,  comme  nous ,  ce  que  peuvent  les  charlnes. 

PSICHE. 
Que  je  fèns  à  mon  toor  de  cruelles  alarmes  l 

AGLAURE. 
Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bkn. 

PSICHE. 
Adieu ,  mes  fœurs ,  iîniiibns  l'entretien , 
J'aime ,  &  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez  ;  ôc  demain ^  û  je  puis, 
Vous  me  verrez  ,  ou  plus  contente  , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis» 

AGLAURE. 
Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire  , 
Quel  excès  de  bonheur  le  Ciel  répand  (ùr  vous. 

CIDIPPE. 
Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  fi  doux 
La  fùrprenante  Se  merVeilleufe  hiftoire. 


/ 
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PSICHE. 

Ne  l'inquiétez  point ,  ma  foeur ,  de  vos  foupçons  ; 

Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  fi  charmant  empire  » . . 

AGLAURE. 
Nous  fçavons  toutes  deux  ce  qu  il  faut  taire  ou  dire  ; 
Et  n'avons  pas  befoin  >  fiir  ce  point,  de  leçons. 
[  Un  nuage  defcendy  qui  enveloppe  les  deuxfœurs  de  Pji* 
ché  ;  Zéphire  les  enlève  dans  les  airs,  ] 


SCENE    III. 

UAMOUR,   PSI  CHE. 

L'AMOUR. 

ENfin ,  vous  êtes  feule ,  &  je  puis  vous  redire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  {oeurs 
Ce  que  des  yeux  fi  beaux  ont  pris  fur  moi  d'empire , 

Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  fincére  ardeur  infpire  > 
Si-tôt  qu'elle  a(ïèmble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 

Les  amoureux  empreflèmens  ; 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  feule  aiTervie 
Elle  n'a  pour  objet  de  (ks  raviilemens. 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  fuivîe  i 

Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  fur  vos  défirs  ; 
Et,  de  ce  qui  vous  plaît,  faire  tous  n»es  plaifirf. 

Mais  d'où  vient  qu'un  tnfte  nuagç 

Zi) 


•  I 
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Semble  ofïufquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chofe  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage  ? 

PSICHE. 

Non,  Seigneur. 

L'AMOUR..' 
Qu  eft-ce  donc  5  Et  d'où  vient  mofi  malheuc! 
J'entends  moins  de  fbupirs  d'amour ,  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  rofès  amorties 

Marquer  un  déplailîr  fecret  ; 
Vos  fœurs  à  peine  font  parties  , 
Que  vous  foupirez  de  regret. 
Ah  !  Pfiché,  de  deux  cœurs  quaûd  l'ardeur  eft  la  même. 

Ont-ils  des  foupirs  difFérens  \ 
Et,  quand  on  aime  bien,  &  qu'on  voit  ce  qu'on  ainie^ 

Peut-on  fonger  à  des  parens  î 

PSICHE. 
Ce  n'eft  point  là  ce  qui  m'afflige. 

L'AMOUR. 
Eft-ce  l'abfènce  d'un  rival , 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige  l  '■ 

PSLCHE. 
Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime;  Seigneur,  &  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  (bupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoiflèz  pas  quel  eft  votre  mérite  y 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  &,  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière  , 
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Je  me  fuis  montrée  afîèz  fiére 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et ,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  toute  entière , 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fut  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  triftefle 
Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  fè  mêle  à  toute  ma  tendfefïè  9 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
Ne  m'en  demandez  point  la  caufè , 
Peut-être,  la  (cachant,  voudrez-vous  m'en  punir; 
Et ,  fi  j'ofè  afpirer  encore  à  quelque  choie. 
Je  fuis  {ure  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

L'AMOUR. 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoiflîez  mal  quel  eft  votre  mérite  > 

Ou  feigniez  de  ne  pas  fçavoir 
Quel  eft  fur  moi  votre  abfolu  pouvoir  \ 
Ah  !  Si  vous  en  doutez,  fbyez  défàbufée  ,' 
Parlez. 

PSICHE. 
J'aurai  l'afiront  de  me  voir  refuf^e. 

L'AMOUR. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  fèntimens  • 

L'expérience  en  eft  aifée  ; 
Parlez ,  tout  fè  tient  prêt  à  vos  commandemens. 

Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  àts  fèrmens> 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  de  mon  ame  > 

Ces  divins  auteurs  de  ma  ââme  ; 


/ 
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Et ,  lî  ce  n*eft  aflèz  d'en  jurer  vos  beaux  yeux  > 
J'en  jure  par  le  ftyx  >  comme  jurent  les  Dieux. 

PSICHE. 
J'ofe  craindre  un  peu  moins  après  cette  ailurance. 
Seigneur  ^  je  vois  ici  la  pompe  &  Tabondance , 

Je  vous  adore  $  8i  vous  m'aimez  > 
Mon  cœur  en  eft  ravi ,  mes  fèns  en  font  charmés  ; 

Mais  y  parmi  ce  bonheur  {tiprême , 
J'ai  lé  malheur  de  ne  fçavoir  qui  j'aime. 
Diffipez  cet  aveuglement. 
Et  faites-moi  connoître  un  fl  parfait  amant. 

L'AMOUR. 
P/îché ,  que  venez-vous  de  dire  ? 

PSICHE. 
Que  c'eft  le  bonheur  où  j'aipire. 
Et  )  fl  vous  ne  me  l'accordez .... 

L*AMOUR. 
Je  l'ai  juré ,  je  n'en  fliis  plus  le  maître  ; 
Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laiilêz-moi  mon  fècret.  Si  je  me  fais  connoître  ^ 

Je  vous  perds ,  Se  vous  me  perdez. 
Le  fèul  remède  eft  de  vous  en  dédire. 

PSICHE. 
C*eft  là  lur  vous  mon  fbuverain  empire  î 

L'AMOUR. 
Vous  pouvez  tout  >  4t  je  fois  tout  à  vous. 
Mais,  il  nos  feux  vous  femblent  doux> 
Ne  mettez  point  d'obftacie  à  leur  charmante  fuite  ; 
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Ne  me  forces  point  à  la  fuite  ; 
C'eft  le  moindre  malheur  qui  nous  puiflè  arriver 

D'un  fouhait  qui  vous  a  fêduite» 

FSICHE. 
Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 
Mais  je  fçais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce ,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire  ; 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illuftre  choix 
J'ai  rejette  les  vœux  de  tant  de  rois. 

L'AMOUR. 
Le  voulez- vous  ? 

PSICHE. 
Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
L'AMOUR. 
Si  vous  fçaviez ,  Pfiché  9  la  cruelle  avanture 

Que  par  là  vous  vous  attirez .... 

PSICHE. 
Seigneur ,  vous  me  défèfperez, 

L'AMOUR. 
Penfèz-y  bien ,  je  puis  encor  me  taire. 

PSICHE. 
Faites- vous  des  fèrmens  pour  n'y  point  fàtisfaire  ? 

L'AMOUR. 
Hé  bien ,  je  fuis  le  Dieu  le  plus  puiilànt  des  Dieux  , 
Abfblu  fur  la  terre  3  abfolu  dans  les  Cieux  ; 
Dans  les  eaux>  dans  les  airs ,  mon  pouvoir  eft  iùprême; 

En  un  mot  je  fuis  l'Amour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étols  blelTé  pour  vous  ; 
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Et,  fans  la  violence ,  hélas  !  que  vous  me  £akes  i 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux  > 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  font  fàtis&ites  9 
Vous  avez  fçû  qui  vous  aimiez  y 
Vous  connoiflez  Tamant  que  vous  charmiez , 

Pfiché,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'efFeq  de  votre  vi<5loire. 
Peut-  être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ce  palais ,  ces  jardins ,  avec  moi ,  difparus 
Vont  faire  évanouir  votre  naiflànte  gloire  ; 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 
Et ,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci , 
Le  Deftin ,  fous  qui  le  Ciel  tremble , 
plus  fort  que  mon  amour ,  que  tous  les  Dieux  enfèmble. 
Vous  va  montrer  fa  haine ,  &  me  chalTe  d'ici. 

\L*  Amour  s*  envole,  &  le  jardin  s'évanouit,  ] 


SCENE    IV. 

Z,e  théâtre  repréfenteun  défert&les  bordsjauvages  d* un  fleuve. 

PSICHE,   LE  DIEU  DU  FLEUVE 

ajjlsfur  un  amas  de  rofeaux ,  &  appuyé  fur  une  urne, 

PSICHE. 

CRuel  dedin  !  Funefte  inquiétude  ! 
Fatale  curipCté  ! 

Quavez- 


TRAGI-COMÊDIË  ,&  BALLET.    tSf 

Qu*avez-vous  fait ,  affreufè  ifolicude , 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aîtnois  ùri  Dieu ,  j'en  étois  adorée  , 
Mon  bonheur  redoubloit ,  de  moment  en  moment  j 

Et  je  me  vois  feule ,  eplorée , 
Au  milieu  d'un  défert,  où,  pour  accablement,' 

Et  confufe ,  &  dé/èfpérée  > 
Je  fèns  croître  l'amour,  quand  j'ai  perdu  l'amant. 
Le  fouvenir  m'en  charme  &  m'empoifonne  V 
Sa  douceur  tyrannife  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plïis  cuifàns  chagrins  ma  flâme  a  condamnée 

O  Ciel  1  Quand  l'Amour  m'abandonne  , 
Pourquoi  me  laiflè-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné  î 
Source  de  tous  les  bien»,  inépuifable  Se  pure , 

Maître  des  hommes  &  des  Dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure  , 
Etes-vous  pour  jamais  difparu  de  mes  yeux  ? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même; 
Dans  un  excès  d'amour ,  dans  un  bonheur  extrême  , 
D'un  indigne  foupçon  mon  cœur  s'eft  alarmé  ; 
Cœur  ingrat ,  tu-n*avois  qu'un  feu  mal  allumé. 
Et  Ton  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime  , 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'eft  le  parti  qui  feul  me  refte  à  fuivre , 

Après  la  perte  que  je  fais.       -  • 

Pour  <jui ,  grands  Dieux ,  voudrois- je  vivre  , 

Et  pour  qui  former  des  fbuhaits  l 

•  4 
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Fleuve  >  de  qui  les  eaux  baignent  ces  trides  fables^ 
Enféveli  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et,  pour  finir  des  maux  ù  d'éplorablesj 
Laifle-moi ,  dans  ton  lit ,  aflbrer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU  FLEUVE. 
Ton  trépas  fbuilleroit  mes  ondes, 
Pfîché,  le  Ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  fi  profondes  ^ 

Un  autre  fort  t'attend. 
Fui  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère. 
Je  la  vois  qui  te  cherche ,  &  qui  te  veut  punir  ^ 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mere> 

Fui ,  je  içaurai  la  retenir. 

PSICHE. 
J'attends  Ces  fureurs  vengereflès  ; 
Qu'auront- elles  pour  moi  qui  ne  me  foit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  Dieux,  ni  Déelïès» 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 


•m 


SCENE    V. 

VENUS ,  PSICHE ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE 

VENUS. 

ORgueîUeufè  Ffiché,  vous  m'ofèz  donc  attendre,' 
Après  m'avoir  fîir  terre  enlevé  mes  honneurs. 
Après  que  vos  traits  {uborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  (èuls  on  doit  rendre  î 
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J*ai  vu  mes  Temples  déièrtés. 
J'ai  vu  tous  les  mortels ,  fëduits  par  vos  beautés  # 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  fouveraine. 
Vous  offrir  des  refpe<5ls  jufqu alors  inconnus. 

Et  ne  fè  mettre  pas  en  peirie 

S*il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  juftes  châtimens ,      ' 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  C  c'étoit  peu  que  mes  reflentimens  î 

PSICHE. 
Si  de  quelques  mortels  on  m*a  vûë  adorée  9 
£ft-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas  > 

Dont  leur  ame  inconildérée 
Laifibit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas  ! 

Je  iiiis  ce  que  le  Ciel  m'a  faite  , 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter  ; 
Si  les  vœux  qu'on  m'offiroit  vous  ont  mal  fàtisfaite> 
Pour  forcer  tous  les  cœiurs  à  vous  les  reporter. 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  préfènter , 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir  , 
Pour  fb  fàiretidorer ,  n'a  qu'à  fè  faire  voir. 

VENUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  re/pe<Sb ,  ces.  encens  fè  doivent  refufèr  ;  " 

Et ,  pour  les  mieux  défabufer., 
H  falloit,  à  leurs  yeux ,  vous-même  me  les  rendre? 

Aaij 
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,  Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  ; 
Vous  avez  bien  fait  plus.  Votre  humeur  arrogante^ 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jufques  aux  Cieux,  a  por:é  de  Ion  choix 
L'ambition  extravagante. 

PSICHE. 
J*auroîs  porté  mon  choix ,  Déelle,  jufqu'aux  Cieuxl 

.     VENUS.*- 
Votre  infolence  cft  fans  fécondé. 
Dédaigner  tous  les  roîs  du  monde^ 
N'eft-ce  pas  alpirer  aux  Dieux! 

PSICHE. 
Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  Tame  ; 

Et  me  réfèrvoit  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable  1  Et  fàut-il  qu'aujourd'hui. 

Pour  prix  d'une  il  belle  ââme. 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  î 

VENUS. 
Plîché  ,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez,  &  quel  étoit  ce  Dieu. 

PSICHE. 
Et  m'en  a-t-ii  donné  ni  le  tems ,  ni  le  lieu  ,  ^ 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'eft  rendu  maître  ? 

VENUS. 
Tout  votre  cœur  s'en  eft  laiffé  charmer. 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit ,  j'aime^; 
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PSICHE. 
Pouvois-je  n*aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer. 

Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'eft  votre  fils ,  vous  fçavez  fbn  pouvoir. 
Vous  en  connoiflèz  le  mérite. 

VENUS. 

m 

Oui,  c'eft  mon  fils;  mais  un  fils  qui  m'irrite  ; 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  fçait  me  devoir. 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui ,  pour  mieux  flater  fès  indignes  amours  , 
.Depuis  que  vous  l'aimez ,  ne  bleflfe  plus  perfbnne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  fècours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rébelle , 
)0n  m'en  verra  vengée ,  &  hautement ,  fiir  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 
Souf&e  qu'un  Dieu  fbupire  à  lès  genoux. 
Suivez-moi  ;  vous  verrez ,  par  votre  expérience  , 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition. 
Venez ,  &  préparez  autant  de  patience , 

Qu'on  vous  voit  de  préfomption. 

Fin  du  quatrième  ASe^ 
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IV.  INTERMÈDE. 

LA  fiene  repréfente  Us  enfers.  On  y  voit  une  mer  toute 
de  Jeu ,  dont  les  flots  fini  dans  une  perpétuelle  agita' 
tion.  Cette  mer  effroyable  ejl  bornée  par  des  ruines  enflam- 
mées ;  & ,  au  milieu  de  fis  flots  agités,  au  travers  d'une 
gueule  affreufe ,  paraît  le  palais  infernal  de  Pluton, 


D 


I.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Es  Furies  fi  réjoinjfent  £ayoir  allumé  la  rage  dans 
ï  ame  de  la  plus  douce  des  Divinités. 


IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

DEs  Lutins,  faifant  des  fauts périlleux ,  fè  mêlent  avec 
les  Furies,  6  ejfayeru  d'épouvanter  PJîché;  mais  les 
charmes  défit  beauté  obligent  les  Furies  &  les  Lutins  à  fi 
retirai 

Fin  du  quatrième  Intermède. 


ACTE   CINQUIÈME. 

PJlchi paiïi  dans  une  barque,  6 paraît  avec  la  boéte  qu'elle 
a  été  demander  à  Profirpine  de  la  pan  de  Vénus, 

SCENE    PREMIERE. 

P  s  I  C  H  E. 

Ffroyablîs  replis  des  ondes  infernales. 
Noirs  palais ,  où  Mëgëre  &  fès  fbeurs  font 
leur  cour , 

Eternels  ennemis  du  jour,' 
Parmi  vos  Ixions ,  &  parmi  vos  Tancales^ 
Parmi  tant  de  tourmens  qui  n'ont  point  d'intervalles, 
Eft-il  dans  votre  affieux  féjour 
Quelques  peines  qui  foient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour  î 

Elle  n'en  peut  être  aflbuvie  ; 
Et ,  depuis  qu'à  &s  loix  je  me  trouve  alFervie  , 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  Ces  reflèntimens. 
Il  m'a  fallu ,  dans  ces  cruels  momens ,' 
Plus  d'une  ame,  &  plus  d'une  vie  j 
Pour  remplir  fès  commandemens. 


ipi  P  SIC  HE, 

Je  fbufFrirois  tout  avec  joye  , 
Si ,  parmi  les  rigueurs  que  fà  haine  déployé  f 
Mes  yeux  pouvoient  revoir ,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

Ce  cher ,  cet  adorable  amant. 
Je  n*o(è  le  nom'mer  ;  ma  bouche  criminelle 

, D*avoir  trop  exigé  de  lui-, 

S*en  eft  rendu  indigne  ;  &,  dans  ce  dur  ennui, 

La  fbufFrance  la  plus  mortelle 

«  

Dont  m*accable,  à  toute  heure,  un  renailîànt  trépas, 

Eft  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  fon  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien  ; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  Tadore, 
Quoiqu'il  fallût  fouffrir,  je  ne  fbufîrirois  tien. 
Oui,  Deftins,  s'il  calmoit  cette  jufte  colère. 

Tous  mes  malheurs  fèroient  finis  ; 
^our  mç  rendre  iiifenfible  aux  fureurs  de  la  mère, 
^  Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils.  ' 

Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine  ^         '        . 
H  voit  ce  que  je  fbulïre,  ^fouffre  comme  moi; 

Tpiit  ce  que  j'endure  le  gêne, 
Lui-mêm^  il  s'en  impofè  une  amoureufè  loi. 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
Ceft  lui  quj  me  foutient,  ç'eft  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir  : 
Il  garde  la  ten^drelïè  où  fbn  feu  le  convie  , 
Et  prend  foin  de  ipe  rendre  une  nouvelle  vie  , 

Chaque  fois  quU  me  faut  mourir.  . 

Mais 
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jMais  que  me  veulent  ces  deux  ombres. 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  fombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 


^\ 


SCENE    IL 

PSICHE,  CLEOMENE,  AGENOR. 

PSICHE. 

CLéoméne ,  Agénor ,  eft-ce  vous  que  je  voi  l 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

CLEOMENE. 
La  plus  jude  douleur,  qui  d'un  beau  défèfpoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  ; 
Cette  pompe  fiinébre ,  où  du  fort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fiére> 
L'injuftice  la  plus  entière. 

AGENOR. 
Sur  ce  même  rocher ,  où  le  Ciel  en  courroux 

Vous  promettoit  j  au  lieu  d'époux , 
Un  forpent ,  dont  foudain  vous  feriez  dévorée , 

•  Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repouflèr  {à  rage,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  fçavez ,  Princeflè  ;  &  lorfqu* à  notre  vue  ; 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  difparuë , 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  fùivre  vos  beautés^ 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureufè  joye 
D'offrir  pour  vou$  aq  monAre  une  première  pr oye  ; 
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D'amour  &  de  douleur  lun  &  l'autre  emportés > 

Nous  nous  ibmmes  précipités. 

CLEOMENE. 
Heureufèment  déçus  au  fens  de  votre  oracle  f 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle  ; 
Et  fçû  que  le  ferpent  prêt  à  vous  dévorer , 

Etoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime  ; 
Et  qui,  tout  Dieu  qu  il  eft,  vous  adorant  lui-même 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel,  comme  nous,  ofat  vous  adorer, 

AGENOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  {îiivie , 
Nous  jouillbns  ici  d'un  trépas  allez  doux« 

Qu'avions -nous  affaire  de  vie , 

Si  flous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  -n'auroit  revus  jamais. 
Heureux ,  fl  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

PSICHE, 

Puis-je  avoir  dès  larmes  de  re&e. 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Uniifons  nos  fbupirs  dans  un  fort  fl  funeAe , 

Les  fbupirs  ne  s'épuifent  point  ; 
Mais  vous  fbupireriez.  Princes,  pour  une  ingrate» 
Vous  n'avez  point  voulu  furvivre  à  mes  malheurs  > 

Et ,  quelque  douleur  qui  m'abbatte. 

Ce  n'eft  point  pour  vous  que  je  meurs» 
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CLEOMENE. 

L'avons-nous  mérité ,  nous ,  dont  toute  la  flâme 
N'a  fait  que  vous  laflèr  du  récit  de  nos  maux  ! 

PSICHE. 
Vous  pouviez  mériter ,  Princes,  toute  mon  ame  $ 

Si  vous  n*euffiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables. 
Qui  de  Tun  &  de  Tautre  accompagnoient  les  vœux. 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables. 

Pour  mépriièr  aucun  des  deux. 

AGENOR. 
Vous  ayez  pu,  fans  être  înjufte ,  ni  cruelle  , 
Nous  refiifèr  un  cœur  rélèrvé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Deftin  nous  rappelle^ 

Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSICHE. 
Ne  vous  donne-t-il  point  le  loifir  de  me  dire 

Quel  eft  ici  votre  féjour  î 

CLEOMENE. 
Dans  desbôis toujours  verds ,  où d*amour  on  re/pire. 

Auffi-tôt  qu'on  eft  mort  d*amour , 
D'amour  on  y  revit>  d'amour  on  y  fbupire, 
Sou's  les  plus  douces  loix  de  fbn  heureux  empire  ; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ojfè  en  chafTer  lé  jour 

Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  ihfpire , 
Et  dont ,  aux  enfers  même ,  il  fe  fait  une  cour. 

■    ••  •         • 
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AGENOR. 

Vos  envieufès  (œurs,  après  nous  defcénduës,' 

Vont  vous  perdre ,  fè  font  perdues  ; 
Et  Tune  &  l'autre ,  tour  à  tour , 
Pour  le  prix  d*un  conlèil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  coté  dlxiot] ,  à  côté  de  Titye , 
Soufïre  tantôt  la  roue ,  &  tantôt  le  vautour. 
L* Amour  par  les  Zéphirs  s'eft  fait  prompte  juftice 
De  leujr  envenimée  &  jaloufè  malice  ; 
Ces  miniftres  ailés  de  fbn  jufte  courroux. 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 
Ont  plongé  l'une  &  TaHtre  au  fond  d'un  pécipice. 
Où  le  fpeélacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés  , 
N'étale  que  le  moindre  &  le  premier  fupplice 

De  ces  Confeils  dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  fbupirez. 

PSICHE. 
Que  je  les  plains  ! 

CLEOMENE. 

Vous  êtes  feule  à  plaindre* 
Maïs  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  ; 
Adieu.  PuiiHons-nous  vivre  en  votre  fouvenir  ! 
Puilîîez-vous  ;  &  bien-tôt ,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puiflè ,  âc  bien-tôt ,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux  ; 
Et ,  rallumant  un  feu  qui  ne  fè  puiilê  éteindre , 
Afl&anchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux , 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 
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SCENE    IIL 

P  s  I  C  H  E  feule. 

Auvres  amans  !  Leur  amour  dure  encore  • 
Tout  morts  qu'ils  font ,  l'un  &  l'autre  m'adore  ; 
Moi ,  dont  la  dureté  reçut  fi  mal  leurs  vœux. 
Tu  n'en  fais  pas  aihfi  ,  toi  qui  ièul  m'as  ravie , 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie. 

Et  qui  brifès  de  fî  beaux  nœuds. 
Ne  me  fui  plusj  &  fbufFre  que  j'efpéxe 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaiiîer  l'œil  fiir  moi  • 
Qu'à  fojree  de  fbuffxir  j'aurai  de  quoi  te  plaire  ,     - 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  fbuffert  m'a  trop  défigurée  , 

Pour  rappeller  un  tel  efpoir  ; 
L'œil  abbatu ,  trifte  >  défefpérée ,  ' 

Languifiànte  &  décolorée , 
De  quoi  puis-je  me  jprévaloir , 
Si ,  par  quelque  mîracle  impoffible  à  prévoir  , 
Ma  beauté  <}ui  t'a  plu  ne  fe  voit  réparée! 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer. 
Ce  tréfor  de  beauté  divine , 
Qu'en  mes  mains ,  pour  Vénus,  a  remis  Proferpine  ,' 
Enferme  de^  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 
Puifque  Vénus ,  la  beauté  même^ 


ip8  PSICHE, 

Les  demande  pour  fe  parer. 
En  dérober  un  peu  feroit-ce  un  fi  grand  crime  ! 
Pour  plaire  aux  yeux  d*un  Dieu  qui  s'effc  fait  mon  amant  j 
Pour  regagner  fon  cœur  &  finir  mon  tourment  > 

Tout  n*eft-il  pas  trop  légitime  ? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'ofifufquent  le  cerveau. 
Et  que.vois-je  fortir  de  cette  boëte  ouverte! 
Amour ,  fi  ta  pitié  né  s*oppofè  à  ma  perte , 
Pour  ne  revivre  plus ,  je  defcends  au  tombeau. 

\PJiM  s 'évanouit,! 


SCENE    IV. 

L'A  M  O  U  R  ,  P  s  I C  H  E  évanouie. 

UAMOUR. 

VOtre  péril,  Pfiché,  dilîîpe  ma  colère; 
Ou  plutôt  de  mes  feux  Tardeur  n*a  point  ceifë  * 
Et ,  bien  qu'au  derniçr  point  vous  m'ayez  içû  déplaire  i 

Je  ne  me  fiiis  intéreffé 

Qjje  contre  celle  de  ma  mère. 
J*ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  fiiivi  vos  malheurs; 
Mes  foupirs  ont  par  tout  accompagné  vos  pleurs  ; 
Tournez  les  yeux  vers  moi ,  je  fiiis  encor  le  même. 
Quoi  !  Je  dis  &  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites-point ,  Pfiché,  que  vous  m'aimez? 
Eft-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  font  fermés  ! 
Qu'à  jamais  la  plarté  leur  vient  d'être  ravie  l 
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O  mort ,  devois-tu  prendre  un  dard  fi  criminel  ? 
Et ,  fans  aucun  re^çâ:  pour  mon  être  éternel, 

Attenter  à  ma  propre  vie  î 
Combien  de  fois ,  ingrate  Déïté  y 

Ai-je  groffi  ton  noir  empire , 
Far  les  mépris  Se  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleufè  ou  farouche  beauté  \ 

Combien  même ,  s^il  le  faut  dire , 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amans 

A  force  de  raviflèmens  \  1 

Va ,  j  e  ne  blefiêrai  plus  d*ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs^ 
Qui  nourriflènt  du  Ciel  les  immortelles  fiâmes  ; 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amans ,  autant  de  Dieux, 

Et  vous ,  impitoyable  mère , 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j*avois  de  plus  clier,^ 
Craignez  à  votre  tour  l'efifet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  voit  fi  fbuvent  la  recevoir  de  moi  î 
Vous,  qui  portez  un  cœur  fènfibie  comme  un  autre  > 
Vous  enviez  au  mien  its  délices  du  vôtre  \ 
Mais ,  dans  ce  même  cœur  j  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  feront  fiiivis  que  de  chagrins  jaloux; 
Je  vous  accablerai  de  honteufès  fiirprifès  ; 
Et  choifirai,  par  tout,  à  vos  vœux  les  plus  doux 
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l' Des  Adonis  &  des  Anchifes  i^ 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 


SCENE    V. 

VENUS^  UA-MOUR,  PSICHE  évanome. 

.     VENUS. 
A  menace  eft  refpecfhieufè  ; 
Et  d*un  enfant ,  qui  fait  le  révolté , 
La  colère  préfbmptueufè . . . 

UAMOUR. 
Je  ne  fuis  plus  enfant ,  &  je  l'ai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  eft  jufte  autant  qu'impétueufe. 

VENUS. 
L'impétuofité  s'en  devroit  retenir  ; 

Et  vous  pourriez  vous  {buventr 
Que  vous  me  devez  la  nailïànce. 

L'AMOUR. 
Et  TOUS  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  &  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puiiïànce  ; 
Que  qjon  arc ,  de  la  vôtre ,  eft  l'unique  fbutien  ; 

Que,  fans  mes  traits ,  elle  n'eft  rien  ; 
<     Et  que ,  fi  les  cœurs  les  plus  braves , 
En  triomphe ,  par  vous ,  fè  font  laifTés  traîner , 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'efclaves, 
*Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner,  "- 

Ne 
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Ne  me  vantez  c^c  plus  ces  droits  de  la  nainfance 

Qui  tyrannifènt  mes  défirs  ; 
Et  5  fi  vous  ne  voulez  perdre  raille  foupirs , 
Songez ,  en  me  voyant ,  à  la  reconnoiflànce , 

Vous ,  qui  tenez  de  ma  puiflànce 

Et  votre  gloire  &  vos  plaifirs. 

•   VENUS.     ' 

Comment  Tavez-vous  défendue ,  .. 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  ! 

Comment  me  Tavez-vous  rendue  ? 
Et ,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  déiblés  9 

Mes  Temples  violés. 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie  > 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Pfîché  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels. 
Qui  ne  daignât  répondre  à  fon  ame  enflammée       '    ' 

Que  par  des  rebuts  éternels , 

Far  les  mépris  les  plus  cruels  ; 

Et  vous-même  Tavez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  féduitdes  immortels; 
Ceft  pour  vous  qu  à  mes  yeux  les  Zéphirs  Tont  cachée , 

Qu  Apollon  même  fuborné , 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 

Me  Tavoit  fi  bien  arrachée 

Que ,  fi  fa  curiofité , 
.    Tome  VI*  ^  ^ 
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Far  une  aveugle  défiance  > 
Ne  Teût  rendue  à  ma  vengeance  > 
Elle  échappit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  Tétat  où  votre  amour  Ta  mife  ^ 
Votre  Piîché  ;  fbn  ame  va  partir , 
Voyez;  &  ^  fi  la  vôtre  en  eft  encore  éprife> 

Recevez  fi>n  dernier  foupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  quelle  expire. 

Tant  d'infblence  vous  fied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer ,  quoiqu'il  vous  plaifè  dire  , 

Moi  qui 9  fans  vos  traits,  ne  puis  rien. 

UAMOUR. 
Vous  ne  pouvez  que  trop ,  DéefiTe  impitoyable. 
Le  Deftin  l'abandonne  à  t8ut  votre  courroux  ; 

Mais  fbyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux* 
Ce  doit  vous  être  un  fpeâacle  allez  doux 
De  voir  d'un  œil  Pfiché  mourante  y. 
Et  de  l'autre  ce  fils ,  d'une  voix  fuppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  fbn  bonheur  que  de  vouy.  . 
Rendez-moi  ma  Pfiché ,  rendez-lui  tous  Ces  charmes  , 

Rendez-la ,  Déefiie,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  moh  amour ,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux ,  Se  le  choix  de  mon  cœur* 

VENUS. 
Quelque  amour  que  Pfiché  vous  donne. 
De  lès  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin; 

Si  le  Deftin  me  rabandonne> 
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Je  l'abandonne  à  Ton  deftin. 
Ne  m*importuncz  plus  ;  & ,  dans  cette  infortune  i 
Laiflèz-là  ,  fans  Vénus  >  triompher  ou  périr, 

L'AMOUR. 
Hélas  !  Si  je  vous  importune  ^ 
Je  ne  le  ferois  pas,  fi  je  pouyois  mourir. 

VENUS. 
Cette  douleur  n'eft  pas  commune , 
Qui  force  un  immortel  à  fouhaiter  la  mort. 

L'AMOUR. 
Voyez,  par  Con  excès,  fi  mon  amour  eft  fort» 

Ne  lui  ferez'vous  grâce  aucune  ! 

VENUS. 
Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœurj 
Votre  amour  ;  il  déiàrme ,  il  fléchit  ma  rigueur. 
Votre  Pfiché  reverra  la  lumière. 

L'AMOUR. 
Que  je  vous  vais  par  tout  £iire  donner  d'encens  ! 

VENUS. 
Oui,  vous  la  reverrez  dans  là  beauté  première  ;     • 

Mais  de  vos  vœux  reconnoifiâns 
Je  veux  la  déférence  entière. 
Je  veuy  qu'un  vray  reipeâ  laiflè  à  mon  amitié 

Vous  choifir  une  autre  moitié. 

L'AMOUR. 
Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce. 
Je  reprends  toute  mon  audace  , 
Je  veux  Ffiché,  je  vemc  (à  foi  9 

Ccîj 
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Je  veux  qu  elle  revive  y  &  revive  pour  moi  ; 

Et  tiens  indiâférent  que  votre  haine  lafïè  , 

En  faveur  d'une  autre  fè  paflb, 
Jupiter  qui  paroît  va  juger,  entre  nous. 
De  mes  emportemens  &  de^otre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  &  des  roulemens  de  tonnerre  $  Jupiter 
paraît  en  Vairfurfon  aigle  i&  defcendfur  terre. 


SCENE    DERNIERE. 

JUPITER,  VENUS,  L'AMOUR, 

P  S  I  C  H  E  évanouie. 

V  L'AMOUR, 

Ous,  à  qui  {èul  tout  eft  poiïîble; 
Père  àts  D ieux ,  fouverain  des;  mortels  , 
Fléchiflèz  la  rigueur  d'une  mère  inflexible 

Qui,  fans  moi,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pfeuré  ,•  j'ai  prié ,  je  foupire ,  menace , 

Et  perds  menaces  &  foupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaifîrs 
Dépend  du  monde  entier  Theureufe  ou  trifte,  face  ; 

Et  que ,  fi  Plîché  perd  le  jour  , 
Si  Pfiché  n  eft  à  moi ,  je  ne.fuis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc>  je  briferai  mes  flèches. 

J'éteindrai  jufqu  à  mon  flambeau  > 
Je  laiflèrai  languir  la  nature  au  tombeau  ;   . 
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Ou ,  fi  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches 

Avec  ces  pointes  d*or  qi^  tne  font  obéir , 

Je  vous  bleflerai  tous  là-haut  pour  des  mortelles^ 

Et  ne  décocherai  fur  elles 
Que  des  traits  émoufl^s  qui  forcent  à  haïr  ; 
.  Et  qui  ne  font  que  des  rebelles  , 
Des  ingrates  9  &  des  cruelles. 
Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  fervir  mes  armes  toujours  prêtes; 
Et  vous  fcrai-je  à  tous  conquêtes  fur  conquêtes  , 
Si  vous  me  défendez  d*en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER  àFénusi 
Ma  fille ,  fois  lui  moins  fevére  > 
Tu  tiens  de  fa  Pfiché  le  deftin  en  tes  mains  f 
La  Parque ,  au  moindre  mot ,  va  fîiivre  ta  colère  ; 
Parle ,  &  laiflè-toi  vaincre  aux  tendrefi[ès  de  mère  , 
Ou  redoute  un  courroux  que  nioi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proye 
A  la  haine  x  ^u  défbrdre ,  à  la  confufion  ; 

Et  d*un  Dieu  d*imion , 
D'un  Dieu  de  douceurs  &  de  joye. 
Faire  un  Dieu  d'amertume  &  dé  divifion  \ 

Confidére  ce  que  lious  fommes  ; 
Et  fi  les  pallions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes  p 
Plus  il  fied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 

VENUS. 
Je  pardonne  à  ce  fils  rébelle  ; 
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Mais  voulez-vous  qu'il  me  fbit  reproché 
Qu  une  mifêrable  m#rcelle , 
L'objet  de  mon  courroux ,  Torgueilleufè  Pfiché  , 

Sous  ombre  qu  elle  efi:  un  peu  belle  > 
Par  un  hymen ,  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance ,  &  le  lit  de  mon  fils  ? 

JUPITER. 
Hé  bien ,  je  la  fais  immortelle  > 
Afin  d'y  rendre  tout  égal; 

VENUS. 
Je  n'ai  plus  de  mépris  ^  ni  de  haine  pour  elle  ^ 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Fiîché^  reprenez  la  lumière  ^ 
Pour  ne  la  reperdre  jamais. 
Jupiter  a  fait  votre  paix  ; 
Et  je  quitte  cette  humeur  fiérè 
Qui  s'oppofbit  à  vois  fbuhaits. 
PSICHE  fortant  de  fin  évanoui  flemenc» 
Céft  donc  vous ,  o  grande  DéeUè  ^ 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  \ 

VENUS. 
Jupiter  vous  fait  grâce  ^  &  ma  colère  ceflè. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aimez,  éÏG  y  confent. 

PSICHE  à /'^/woi^r. 
Je  vous  xevois  enfin ,  cher  objet  de  ma  flâme  !  * 

L'AMGU:R  kPJÎçhl 
Je  vous  pofléde  enfin  ^  dSlices  de  mon  ame  ! 
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JUPITER. 

Venez ,  amans  >  venez  aux  Cieux 
Achever  un  il  grand  8c  û  digne  hyménée. 
Viens-y ,  belle  Pfîclié ,  clianger  de  deftinée  f 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux; 


20J 


Fin  du  cinquième  A&e»^ 


/  ■ 
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F.  INTERMEDE. 

Le  théâtre  repréfente  le  Ciel,  Le  palais  de  Jupiter  defiend, 
&  laiffevoir  dans  V éloignement ^ par  trois Jiiites  deperfpeC' 
tive  y  les  autres  palais  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puiffans. 
Un  nuage  fort  au  théâtre ,  fur  lequel  V Amour  &  P  fiché fe 
placent  y  &  font  enlevés  par  un  fécond  nuage  y  qui  vient  en 
défendant  fe  joindre  au  premier,  Jupiter  &  Venus  fecroi- 
fent  en  Vair ,  dans  leurs  machines  y  6i  fe  rangent  près  de 
V Amour  &  de  F  fiché. 

Les  Divinités  qui  avaient  été  partagées  entre  Vénus  &  fbn 
fils  y  fe  réunifient  en  les  voyant  d'accord;  &  toutes  enfemhle 
par  des  concerts ,  des  chants  &  des  danfes ,  célèbrent  la  fête 
des  noces  de  V  Amour  &  de  F  fiché» 

JUPITER ,  VENUS ,  UAMOUR ,  PSICHE , 

CHOEUR  DES  DIVINITES  CELESTES. 

APOLLON, LESMUSES,  LES  ARTS 

traveflis  en  Bergers, 

BACCHUS,  SILENE,    SATYRES, 

EGYPANS,  MENADES. 
MOME ,  POLICHINELLES ,  MATASSINS. 
MARS ,  TROUPE  DE  GUERRIERS. 

APOLLON. 


u 


Niflbns-nous  >  troupe  immortelle  ; 
Le  Dieu  d'amour  devient  heureux  amant  > 


Et 
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Et  Vénus  a  repris  fâ  douceur  naturelle 

En  faveur  d*un  fils  fî  charmant  ; 
Il  va  goûter  en  paix  après  un  long  tourment , 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
CHOEUR  DES  DIVINITÉS  CELESTES. 


Élébrons  ce  grand  jour. 
Célébrons  tous  une  fête  fi  belle  ; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle , 
XJu'ils  faiTent  retentir  le  célefte  féjour. 

Chantons ,  répétons  tour  à  tour. 
Qu'il  n'eft  point  d*ame  fi  cruelle , 
Qui ,  tôt  ou  tard ,  ne  Ce  rende  à  l'Amour. 

BACCHUS, 


I,  quelquefois. 
Suivant  nos  douces  loix , 
La  raifbn  fè  perd  &  s'oublie , 
Ce  que  le  vin  nous  caufb  de  folie 

Commence  &  finit  en  un  jcur  ; 

Mais  quand  un  cœur  eft  eny  vré  d'amour , 

Souvent  c'eft  pour  toute  la  vie:. 

MOME. 


E  cherche  à  médire , 
Sur  la  terre  &  dans  les  Cieux  ; 
Je  fbumets  à  ma  làtyre 

Les  plus  grands  des  Dieux. 
Tome  VL  D  d 


'     V 


iîo  P  s  I  C  HE, 

U  n*eft  dans  Tuniver s  que  1*  Amour  qui  m'étbnne  > 
Il  eft  le  fèul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 

Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  pcrfbnne. 

M  MARS. 

Es  plus  fiers  ennemis  vaincus  ou  pleins  d'effroi , 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante  ; 
L'Amour  eft  le  fèul  qui  fe  vante 
D'ayoir  pu  triompher  de  moi, 
CHOEUR  DES  DIVINITÉS  CELESTES. 

Hantons  les  plaiiirs  charmans 
Des  heureux  amans  ; 
Que  tout  le  Ciel  s'empreflè 
A  leur  faire  fa  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégreflè , 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 


PREMIERE  ENTRFE  DE  BALLET. 

SUITE  D'APOLLOK 

Danfe  des  Arts  travefiis  en  bergers, 

APOLLON. 
£  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  fbit  trop  iàge. 
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Les  plaifirs  ont  leur  tour, 
C*eft  leur  plus  doux  ufàge , 
Que  de  finir  les  foins  du  jour. 
La  nuit  eft  le  partage 
Des  jeux  Se  de  l'amour. 

Ce  foroit  grand  dotpmage 
Qu'en  ce  charmant  fèjour 
On  eût  un  cœur  fauvage. 
Les  plaifirs  ont  leur  tour , 
C'eft  leur  plus  doux  ufàge  , 
Que  de  finir  les  foins  du  jour. 
La  nuit  ell  le  partage 
ï^çs  jeux  &  de  Tamour. 
DEUX  MUSES. 
Ardez-  vous ,  beautés  fé véres , 
Les  Amours  font  trop  d'afïàires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laifTer  charmer.  ' 

Quand  il  faut  que  l'on  foupire , 
Tout  le  mal  n'eA  pas  de  s'enflammer  ; 

Le  martyre 

De  le  dire , 

Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

On  ne  peut  aimer  (ans  peines , 
Il  efl;  peu  de  douces  chaînes , 
A  tout  moment  on  fo  fent  alarmer  ; 
Quand  il  faut  que  l'on  foupire , 

Ddij 
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Tout  le  mal  n*eft  pas  de  s*enflammcr  ; 

Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 


IL  ENTREE  DE  BALLET. 
SUITE  DE  BACCHUS. 

Danfe  des  Ménades  &  des  Egypans, 

BACCHUS. 
Dmirons  le  jus  de  la  treille  ; 
Qu  il  eft  pui/Tant ,  qu  il  a  d'attraits  ! 
Il  {èrt  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  ; 
Mais,  fur  tout  pour  \qs  amours , 
Le  vin  eft  d'un  grand  fecours» 
SILENE  monté  fur  un  âne. 


A 


Acchus  veut  qu  on  boive  à  longs  ttaits; 

On  ne  fe  plaint  jamais 

Sous  fbn  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire  ; 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Ce  Dieu  rend  nos  vœux  fatisfaits  , 
*   Que  £à  cour  a  d'attraits  ! 
Cnantons-y  bien  fà  gloire* 


« 
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Tout  le  jour  on  n*y  fait  que  boire  ; 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 
SILENE  &  DEUX  SATYRES  enfemble. 
Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  \ 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots; 

1.  SATYRE. 

Les  grandeurs  font  fujettes 
A  mille  peines  fecrettes. 

2.  SATYRE. 
L'Amour  fait  perdre  le  repos. 

ToU$    TROIS    ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  \ 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

1.  SATYRE. 

Ceft  là  que  ibnt  les  ris ,  les  jeux ,  U%  chanfoimettes. 

2.  SATYRE. 

Ceft  dans  le  vin  qu'on  trouve  \ts  bons  mots. 

Tous    TROIS    ENSEMBLE.     • 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites? 
Ne  Its  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 
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III.  ENTRÉE  DE  BALLET^- 


Deux  autres  Satyres  enlèvent  Silène  de  dtjfus>fQn  âne,  qui 
leur  fin  à  voltiger,  &  à  former  des  jeux  agréables  &fur^ 
prenanSt 


\ 
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JV.  ENTREE  I>E  BALLET; 
SUITE  DE  MOME. 

Danfe  de  Polichinelles ,  6f  de  MataJJins. 

MOME. 

Folâtrons ,  divertiflbns-nous , 
Rallions ,  nous  ne  fçaurions  mieux  faire  > 
La  raillerie  eft  néceffaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire  > 
On.trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennui  ; 
Rien  n  eft  fi  plaifant  que  de  rire , 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Plaifàntons  >  ne  pardonnons  rien , 
Rions ,  rien  n*eft  plus  à  la  mode  ; 
On  court  péril  d'être  incommode  ; 
En  difànt  trop  de  bien. 

Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire,; 

On  trouve  peu  de  plaifirs  iàns  ennui  ; 
Rien  n'eft  fi  plaifant  que  de  rire  , 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 
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V.  ENTREE  DE  BALLET. 
SUITE  DE  MARS. 

MARS. 

Aiflbns  en  paix  toute  la  terre , 
Cherchons  de  doux  amufèmens  ; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans  9 
Mêlons  l'image  de  la  guerre. 
Quatre  guerriers  portant  des  majfes  &  des  boucliers ,  quatre 
autres  armés  dépiques,  &  quatre  autres  avec  des  drapeaux  f 
font  en  danfant  une  manière  d* exercice, 

VI.  &  dernière  ENTREE   DE   BALLET- 

Les  quatre  troupes  différentes  de  la  fuite  d* Apollon,  deBac^ 
chus,  de  Morne  &  de  Mars,  s'uniffent&fimêlentenfemble, 

CHOEUR  DES  DIVINITÉS  CELESTES. 


Hantons  les  plaiiirs  charmans 
Des  heureux  amans  ; 
Répondez-nous ,  trompettes  , 
Timbales  &  tambours. 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  fon  des  mufèttes  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours; 
Fin  du  cinquième  Intermède, 
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NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RÉCITÉ, 

danfé&  chanté  dans  P  fiché  y  Tragi-comédie ,  &  Ballet, 

DANS  LE   PROLOGUE. 

Yiore  y  mademoi/èlle  HilaireNtït\imnQ,lefieurdelaGrille, 
Syl vains  danfàns,  Usfieurs  Chicanneau,  la  Pierre^  Faviery 
Magny.  Dryades  danfàntes,  Usfieurs  de  Lorge ,  Bonnard^ 
Chauveau ,  Favre,  Palemon ,  le  fieur  Gaye.  Dieux  dts 
fleuves ,  danfàns ,  les  (leurs  Beauchamp ,  May  eu ,  Desbrof- 
fis ,  &  faint  André  cadet.  Nayades  danfàntes ,  les  fieurs 
CEflang ,  Arnal ,  Favier  le  cadet ,  &  Poignard  le  cadet. 
Chœur  des  Divinités  chantantes  de  la  terre  &  des  eaux..., 
Vénus ,  mademoifielle  de  Brie.  Les  deux  Grâces ,  mefide- 
moifielles  la  Thorilliere ,  &  du  Croifiy,  L'Amour ,  le  fieur 
la  Thorllliçre  le  fils.  Six  Amours .... 

DANS  LA  TRAGI-COMÉDIE. 

L'Amour,  le  fieur  Baron,  Plîché,  mademo  if  elle  Molière, 
Les  deux  fœursdePfiché,  mefidemoifelles  Marotte  &  Beau- 
val,  Le  Roi ,  le  fieur  la  Thorilliere,  Lycas ,  le  fieur  Châ- 
teauneuf,  X^tz  deux  amans  de  Pfiché,  les  fieurs  Hubert  & 
la  Grange,  Vénus ,  mademoifielle  de  Brie,  Un  Fleuve ,  le 
fieur  de  Brie,  Jupiter,  le  fieur  du  Croijy,  Zéphire,  le  fieur 
Molière,  Suite  du  Roi .... 


DANS 


TRAGI-COMEDIE ,  &  BALLET,    a  17 

D  A  K  S      LE      B  A  L  L  E  T. 

Premier  Intermède. 

Femme  défolée ,  ntademolfelle  Hllalre.  Hommes  affligés  > 
lesjieurs  Morei  y  &  Langeais,  Hommes  affligés  danfans,  /«fj 
fieurs  Dolivet ,  le  Chantre  y  Saint-André  l'aîné  y  &  Sainte 
André  le  cadet  y  la  Montagne  ^  &  Poignard  l'aîné.  Femmes 
affligées  danfàrites ,  lesjîeurs  Bonnard ,  Joubert ,  Dblivéï 
le  fils ,  IfaaCy  Vaignard  l'aîné ,  &  Girard, 

DeuxiémeInterméde. 

*  I  * 

I 
f 

Vulcain ,  lefieur .....  Cyclopes  danfàns,  lesfieursBeaU" 
champ  y  Chicanneau,  May  eu ,  la  Pierre,  Favier,  DesbrojJeSy 
Joubert  y  &  Saint- André  le  cadet.  Fées  danfantes ,  lesfieufs 
Noblet  y  Magny ,  de  Lorge ,  Lefiang,  la  Montagne ,  Foi" 
gnard  l'aîné  y  &  Foignard  le  cadet  y  Vaignard  Caîné, 

\ 

9 

Troisième  Intermède. 

Zéphire  chantant,  lefieur  Jannot,  Deux  Amours  chahtans  r 
lesfieurs  Renier  ,&  Pierrot,  Zépliirs  danfans  y  les  fieurs 
Bdutteville ,  de  s- Airs ,  Anus ,  Vaignard  le  cadet ,  Ger^, 
main  y  Pécourt  y  du  Miraily  &  Leflang  le  jeune.  Amours 
danfàns ,  le  chevalier  Pol y  lesfieurs  Rouillant  y  Thijbautyla 
MontagnCy  Dclivetfilsy  Dalu^eau,  Vitrou,&  la  Thorilliere, 

Quatrième  Intermède. 

Furies  danfàntes  y  lesfieurs  Beauchamp  y  Hidieu  y  Chican- 
neau ,  May  eu ,  Desbrojfes ,  Magny  y  Foignard  le  cadet , 
Tome  VI*  "  E  e 


ai8  PSICHE, 

Jouhert ,  Lefiang ,  Favier  tainé  &  Saint- André  le  cadet. 
Lutins  faifànt  des  iàuts  périlleux ,  lesfieurs  Cobus^  MaU', 
rlce ,  Poulet ,  &  Petit-Jean, 

Cinquième  Intermède. 

Apollon,  lefieurLangeaii,  Aits,  traveftis  en  Bergers,  dan- 
fans  ,  Usjieurs  Beauckamp ,  Chicanneau ,  la  Pierre ,  Favier 
rainé,  Magny,  Noblet,  Desbroffes  ,  Lefiang  y  Poignard 
Vaine,  &  Poignard  le  cadet.  Deux  Mufès  chantantes ,  mep 
demoifelles  Hilaire ,  &  Desjromeaux,  Baccbus ,  lefieur 
Gaye,  Ménades  danfàntes ,  lesfieurs  I/àac ,  Payfan ,  Jou- 
bert  y  DoUvetfils,  Breteau ,  &  Desforges,  Egypans  dan- 
fkns ,  lesfieurs  Dolivet ,  Hidieu,  le  Chantre ,  Royer ,  Saint- 
André l' aine,  &  Saint- André  le  cadet.  Silène,  lefieur  Blon- 
del.  Satyres  chantans,  lesfieurs  la  Grille,  &  Bernard,  Sa- 
tyres voltigeurs ,  les  fieurs  de  Meniglaifie  ,  &  de  Vieux- 
amant.  "M-ome,  lefieur  Morel,  Mataffins  danfàns,  lesfieurs 
de  Lorge ,  Bonnardy  Arnal,  Favier  le  cadet ,  Goyer ,  & 
Bureau.  Polichinelles  danfàns ,  lesfieurs  Manceau,  Girard, 
la  Valée,  Pavre,  le  Pebvre,  &  la  Montagne,  Mars,  lefieur 
ËfiivaL  Conducteur  de  la  fuite  de  Mars ,  lefieur  Rebel, 
Suivans  de  Mars  danl^ns.  Guerriers  avec  des  drapeaux ,  les 
fieurs  B  eauchamp ,  May  eu,  la  Pierre,  &  Favier,  Guerriers 
armés  de  piques  ,  lesfieurs  Noblety  Chicanneau ,  Magny  , 
&  Lefiang.  Guerriers  portant  des  mailès ,  &  des  boucliers , 
lesfieurs  Carnet  y  la  Haye ,  le  Duc  y  &  du  Buijfon,  Choeur 
des  Divinités  célefles - 

PIN. 
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ACTEURS. 

CHRISALE,  bourgeois. 
PHILAMINTE,  femme  de  Chrifa.' % 

ARMANDE,       )    ,, 

_,  ^     >  filles  de  Cnrifale  &  de  Philaminte. 
HENRIETTE,  J 

A  R I S  T  E ,  frère  de  Chrifale. 

B  É  L I S  E ,  fœur  de  Chrifale. 


C  L I  TA  N  D  R  E ,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTi'N,  bel  efpriti. 

m 

VADIUSifçavant. 
MARTINE,  fervame. 
r  É  P I N  E ,  valet  de  Chrifale. 
JULIEN,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE. 


La  fient  efi  à  Paris  ^  dans  la  maîfon  de  ChrlfaUi 
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ACTE    PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

ARMANDE  .HENRIETTE. 

ARMANDE. 
Uoi!  Le  beau  nom  de  fille  eftun  titre,  ma 

fœur. 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  dou- 
ceur; 

Et  de  vous  marier  vous  ofèz  faire  £ète  3 

Ce  vulgaire  delTein  vous  peut  monter  en  tête  ! 

HENRIETTE. 
Oui,  ma  fœur. 
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ARMANDE. 
Ah  !  Ce  oui  Ce  peut-il  {iipporter? 
Et ,  fans  un  mal  de  cœur,  fçauroit-on  Técouterî 

HENRIETTE. 

Qu  a  donc  le  mariage  en  foi  qui  vous  oblige. 
Ma  fœur ... 

ARMANDE. 
Ah!MonDieu!Fi. 

HENRIETTE. 

Comment  ? 

ARMANDE. 

Ah  !  Fi,  vous  dis-je.' 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  Tentend , 
Un  tel  mot  à  Tefprit  offre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  eft  par  lui  bleffée  , 
Sur  quelle  fàle  vue  il  traîne  la  penfee  ? 
N'en  friflbnneZ'Vous  point?  Et  pouvez-vous ,  ma  fœur," 
Aux  fuites  de  ce  mot  réfbudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 
Les  fuites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envifàge  ; 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfans ,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  fi  j'en  puis  raifonner. 
Qui  blelïe  la  penfée ,  &  fallê  frifibnner. 

ARMANDE. 
De  tels  attachemens ,  ô  Ciel  l  font  pour  vous  pLûre; 

HEJNJUE  T  TE. 

Et  qu  eft-ce  qu  à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  ûrire^ 
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Que  d'attacher  à  foi ,  par  le  tître  d'époux , 
Un  Homme  qui  vous  aime  &  {bit  aimé  de  vous  * 
Et  «  de  cette  union  de  tendreflè  fuivie ,  * 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innoaente  vie. 
Ce  nœud  bien  aflbrti  n'a-t-ii  pas  des  appas? 

ARMANDE. 
Mon  Dieu  !  Que  votre  efprit  eft  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  perfbnnage 
De  vous  claquemurer  aux  chofès  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaiiîrs  plus  touclians  , 
Qu'un  idole  d'époux  &  des  marmots  d'enfàns! 
Laiilèz  aux  gens  grofliers^  aux  perfbnnes  vul^ees> 
Les  bas  amufèmens  de  ces  fortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  délîrs , 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaiiîrs; 
Et  y  traitant  de  mépris  les  fens  Sl  la  matière , 
A  l'efprit,  comme  nous,  donnez-vous  toute  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux  ^ 
Que  du  nom  de  (bavante  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez ,  ainfî  qu^  moi ,  de  vous  montrer  (à  fille  ^ 
Afpirez  aux  clartés  qui  (ont  dans  la  famille , 
Et  vous  rendez  fènfible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amouf  de  l'étude  épanche  dans  les  coeurs^ 
Loin  d'être  aux  loix  d'un  homme  en  efclave  ailèrvie^ 
Mariez-vous ,  ma  fœur ,  à  la  philofpphie 
Qui  nous  monte  au-deâus  de  tout  le  genre  humain  ; . 
Et  donnç  à  la  railbn  l'empire  fouverain. 
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Soumettant  à  Ces  loix  la  partie  animale 
Dont  Tappdtit  greffier  aux  bêtes  nous  ravale. 
Ce  font  nies  beaux  feux>  les  doux  attache  mens 
Qui  doivent  de  la  vie  ocôuper  les  momens  ; 
Et  les  foins  où  je  vois  tant  de  femmes  fènfibles  > 
Me  paroiflènt  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 
Le  Ciel,  dont  nous  voyons  que  Tordre  eft  tout-puiflànt. 
Pour  difFérens  emplois  nous  fabrique  en  naiilànt  ; 
Et  tout  efprit  n*eft  pas  compofé  d'une  étoffe. 
Qui  fe  trouve  taillée  à  faire  un  philo fbphe. 
Si  le  vôtre  eft  lié  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  fçavans  les  fpéculations , 
Le  mien  eft  fait ,  ma  fbeur ,  pour  aller  terre  à  terre  ; 
'  Et  dans  les  petits  Coins  fbn  foible  fe  reflerre. 
Ne  troublons  point  du  Ciel  les  juftes  réglemens. 
Et  de  nos  deux  inftinéls  fuivons  les  mouvemens. 
Habitez,  par  l'eflor  d'un  grand  Se  beau  génie. 
Les  hautes  régions  de  la  philofbphie  ; 
Tandis  que  mon  efprit,  fè  tenant  ici  bas  , 
Goûtera  de  l'hymen  les  terreftres  appas. 
Ainfi ,  dans  nos  dellèins.  Tune  à  l'autre  contraire,' 
Nous  fçaurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  ; 
Vous.,  du  côté  de  l'ame  &  des  nobles  défirs , 
Moi ,  du  côté  des  (ens,  6c  des  groffiers  plaifirs  ; 
Vous ,  aux  produâions  d'efprit  Se  de  lumière , 
Moi ,  dans  celles,  ma  fbeur ,  qui  font  de  la  matière.' 

ARMANDE. 
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ARMANDE. 

Quand  {iir  une  perfonne  on  prétend  fe  régler , 
C'eft  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  reflèmbler  ; 
Et  ce  n'eft  point  du  tout  la  prendre  pour  rnodéle , 
Ma  fbeur ,  que  de  toudèr  &,  de  cracher  comme  elle*' 

HENRIETTE. 
Mais  vous  ne  feriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez , 
Si  ma  mère  n*eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 
Et  bien  vous  prends  ma  fœur ,  que  fbn  lioble  génie 
N*ait  pas  vaqué  toujours  à  l'a  philofophie. 
De  grâce,  fouffrez-moi ,  par  un  peu  de  bonté , 
Des  bafleflès  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 
Et  ne  {upprimez  point,  voulant  qu'on  vous  féconde > 
Quelque  petit  fçavant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMANDE. 
Je  vois  que  votre  elprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 
Mais  fçachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  fongez  à  prendre! 
Votre  vifëe  au  moins  n'eft  pas  mifè  à  Clitandre  l 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raifbn  n'y  feroit-elle  pas  ? 
Manque-t-il  de  mérite  !  Eft-ce  un  choix  qui  foit  bas  ! 

ARMANDE. 
Non  ;  mais  c'eft  un  deflfein  qui  feroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'eft  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré  , 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  foupiré. 

Tome  FI.  F  ^ 
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HENRIETTE. 
Oui  ;  mais  tous  ces  foupirs ,  chez  vous  >  font  dboifes  vaines  $ 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  baHèilès  humaines; 
Votre  efprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours , 
Et  la  philofophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainil  f  n'ayant  au  cœur  hul  dellèin  pour  Clitandre> 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puiiïè  prétendre  ? 

ARMANDE. 

* 

Cet  empire  que  tient  la  raifbn  fut  les  fèns  > 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 
Et  l'on  peut ,  pour  époux,  refiifèr  un  mérite  , 
Que  >  pour  adorateur ,  on  veut  bien  à  fà  fuite. 

HENRIETTE. 
Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfe6^ions 
Il  n'ait  continué  {es  adorations  ; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame. 
Ce  qu'eft  venu  m'ofîrir  l'hommage  de  fa  flâme. 

ARMANDE. 
Mais ,  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité  , 
Trouvez- vous ,  je  vous  prie ,  entière  fureté  l 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  fà  paflion  bien  forte , 
Et  qu'en  fbn  cœur,  pour  moi ,  toute  ââme  foit  morte? 

HENRIETTE. 
Il  me  le  dit,  ma  (œur  ;  &,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 
Ne  (oyez  pas,  ma  Cxui,  d'une  li  bonne  foi  ;  # 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  &  vous  aime  > 
Qu'il  n'y  fonge  pas  bien,  &  fè  trompe  lui-même. 
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HENRIETTE. 

Je  ne  (çais  ;  mats  enfin  ,  C  c'eft  votre  plaiflr , 
Il  nous  eft  bien  aifé  de  nous  en  éclaircir. 
Je  Tapperçois  qui  vient;  &,  iùr  cette  matière ^ 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCENE    II. 

CLITANDRE,  ARMANDE, 

HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  feur , 
Entre  elle  &  moi,  Ciitandre ,  expliquez  votre  cœur  j 
Découvrez-en  le  fond  ;  Se  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  eft  en  droit  de  prétendre. 

ARMANPE. 
Non,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  paflîon 
Impofèr  la  rigueur  d'une  explication  ; 
Je  ménage  les  gens.  Se  fçais  comme  embarrallè 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  facet 

CJ-ITANDRE. 

Non,  Madame,  mon  cœur  qui  diflîmule  peu. 
Ne  fènt  QuUe  contrainte  à  hire  un  libre  aveu* 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avouerai  tout  haut  d'une  ame  franche  Se  nette  > 

Ffij 
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Que  les  tendres  Ijens  où  je  fuis  arrêté , 

£  montrant  Henriette,  l 
Mon  amour  &  mes  vœux  font  tout  de  ce  côté. 
*  Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  chofes  de  la  forte. 
Vos  attraits  m'avoient  pris ,  &  mes  tendres  fbupirs 
Vous  ont  aflèz  prouvé  l'ardeur  de  mes  défîrs , 
Mon  cœur  vous  confàcroit  une  flâme  immortelle  : 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  crû  leur  conquête  afTez  belle  , 
J'ai  foufFert  fous  leur  joug  cent  mépris  difFérens  > 
Ils  régnoient  fur  mon  ame  en  fuperbes  tyrans  ; 
Et  je  me  fuis  cherché,  lafle  de  tant  de  peines, 
Dqs  vainqueurs  plus  humains  ,  &  de  moins  rudes  chaînes. 

[  montrant  Henriette,  1 
Je  Its  ai  rencontrés ,  Madame,  dans  ces  yeux  , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  feront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  féché  mes  larmes. 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  iî  rares  bontés  m'ont  fi  bien  fçû  toucher, 
Qu'il  n'eft  rien  qui  me  puîflè  à  mes  fers  arracher  ; 
Et  j'ofè  maintenant  vous  conjurer  ,  Madame , 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  fur  ma  flâme. 
De  ne  point  eflàyer  à  rappeller  un  cœur 
Réfolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMANDR 
Héî  Qui  vous  dit,  Monfieur,  que  l'ort  ait  cette  envie; 
Et  que  de  vous  enfin  fi  fort,  on  fe  foucie  \ 
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Je  vous  trouve  plaigne  de  vous  le  figurer  ; 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HENRIETTE. 
Hé ,  doucement ,  ma  fœur.  Où  donc  eft  la  morale 
Qui  fçait  fî  bien  régir  la  partie  animale , 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  l 

ARMANDE. 
Mais>  vous  qui  m'en  parlez  >  où  la  pratiquez- vouy,' 
De  répondre  à  l'amouir  que  l'on  vous  fait  paroître  , 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Têtre  l 
Sçachez  que  le  devoir  vous  fbumet  à  leurs  loix , 
Qu'il  ne  vous  eft  permis  d'airner  que  par  leur  choix  ,' 
Qu'ils  ont  fur.  votre  cœur  l'autorité  fuprême  ; 
Et  qu'il  eft  criminel  d'en  diipofèr  vous-même. 

HENRIETTE. 
Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir  > 
De  m'en{èigner  fi  bien  les  choies  du  devoir. 
Mon  cœur  fiir  vos  leçons  veut  régler  fk  conduite  ;  * 
Et ,  pour  vous  faire  voir ,  ma  fœur  ,  que  j'en  profite , 
Clîtandre ,  prenez  foin  d'appuyer  votre  ainour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  fur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime. 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  fàos  ciimé* 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous^mes  foins  travailler  hautement; 
Et  j'attendois  de  votft  ce  doux  confèntement. 
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ARMANDE.     . 
Vous  triomphez ,  ma  fœur ,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine, 

HENRIETTE. 
Moi  9  ma  fœur ,  point  du  tout.  Je  fçais  que  fur  vos  (cns 
Les  droits  de  la  raiibn  font  toujours  tout-puiflàns  ; 
Et  que ,  par  les  leçons  qu  on  prend  dans  la  ùigeSjé  i* 
Vous  êtes  ati-deffiis  d'une  telle  foibleilè. 
Loin  de  vous  fbupçonner  d'aucun  chagrin  ,  je  croi 
Qu  ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi  » 
Appuyer  {à  demande  ;  &  y  de  votre  fuf&age  > 
Prefl^r  Theureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  follicite  ;  à ,  pour  y  travailler , . . 

arman.de. 

Votre  petit  efprit  (è  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fiére; 

HENRIETTE. 
Tout  jette  qu'eft  ce  cœur,  il  ne  vous  dléplaît  guère; 
Et,  fi  vos  yeux  fur  moi  le  pouvoient  ramaflèr. 
Ils  prendroient  aifément  le  foin  de  fè  baiilèr. 

ÀRMANDE. 
A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  deicendre  ; 
Et  ce  font  fots  difcours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 
Ceft  fort  bien  fait  à  vous;  &  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 
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SCENE    III. 

CLITANDRE.  HENRIETTE, 

V  HENRIETTE. 

Otre  fîncére  aveu  ne  l'a  pas  peu  flirprifè. 

CLITANDRE. 
Elle  mérite  aflèz  une  telle  franchifè  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  fà  folle  fierté 
Sont  dignes ,  tout  au  moins ,  de  ma  fincérité. 
Mais ,  puifqu'il  m'efl  permis  ,  je  vais  à  votre  père , 
Madame .... 

HENRIETTE. 
Le  plus  fur  ell  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  ell  d'une  humeur  à  conièntir  à  tout , 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  chofes  qu'il  rélbut  ; 
Il  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  (bumet  d'abord  à  ce  que  veut  fà  femme  ; 
C'eft  elle  qui  gouverne  ;  & ,  d'un  ton  abfblu , 
Elle  diéle  pour  loi  ce  qu'elle  a  rélblu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle ,  &  pour  ma  tante , 
Une  ame ,  je  l'avoue ,  un  peu  plus  complaifante , 
Un  efprit ,  qui ,  fiatant  les  vifions  du  leur , 
Vous  pût  de  leur  eftime  attirer  la  chaldùr. 

CLITANDRE. 
Mon  cœur  n'a  jamais  pu ,  tant  il  eft  né  flncére  y 
Même^  dans  votre  fœur^  âaterleur  caraélére; 
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Et  les  femmes  doéleurs  ne  font  point  de  mon  goût. 

Je  confèns  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  • 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  pafîîon  choquante 

De  Ce  rendre  fçavante  afin  d'être  fçavante  ; 

Et  j'aime  que  fouvent,  aux  queftions  qu'on  fait. 

Elle  fçache  ignorer  les  choCes  qu  elle  fçait  ; 

De  fon  étude  enfin  je  veux  qu'elle  fè  cache , 

Et  qu'elle  ait  du  fçavoir  (ans  vouloir  qu'on  le  fcache , 

Sans  citer  les  auteurs ,  fans  dire  de  grands  mots , 

Et  clouer  de  l'e/prit  à  les  moindres-propos. 

Je  re{pe<5le  beaucoup  madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  fà  chimère; 

Et  me  rendre  l'écho  des  chofès  qu'elle  dit , 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  fon  héros  d'efprit. 

Son  monfieuT  Triiïbtin  me  chagrine,  m'aflbmme  • 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  eftime  un  tel  homme , 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  &  beaux  eipritj 

Un  benêt,  dont  par  tout  on  fijBe  les  écrits  ; 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 
Ses  écrits ,  Ces  difcours ,  tout  m'en  (èmble  eniiuyeux  ; 
Et  je  me  trouve  afîèz  votre  goût  &  vos  yeux. 
Mais ,  comme  fur  ma  mère  il  a  grande  puiflànce. 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaifance. 
Un  amant  fait  fa  cour  où  s'attache  fon  cœur , 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 


Et 
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Et,  pour  n*avoir  perfbnne  à  fa  flâme  contraire , 
Jufqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITANDRE. 

Oui ,  vous  avez  raifbn  ;  mais  monfieur  Triflbtin 
M'infpire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  confentir,  pour  gagner  Ces  fuf&ages, 
A  me  déshonorer  en  prifànt  fès  ouvrages  ; 
Ceft  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 
Et  je  le  connoiflois  avant  que  ravoir  vu. 
Je  vis  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne  9 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  fà  pédante  perfbnne, 
La  confiante  hauteur  de  la  préfbmption. 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 
Qui  le  rend  en  tout  tems  fî  content  de  {bi-même , 
Qui  fait  qu'à  fon  mérite  inceffamment  il  rit. 
Qu'il  fè  fçait  fi  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit  ; 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  {à  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  gén^l  d'armée, 

HENRIETTE. 

Ceft  avoir  de  bons  yeux,  que  de  voir  tout  cela, 

CLITANDRE. 

Julques  à  fà  figure ,  encor  la  chofè  alla , 
Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette. 
De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète.; 
Et  j'en  avois  fi  bien  deviné  tous  les  traits  , 
Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  palais, 
Tome  VL  G  g 
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Je  gageai  que  c  étoit  Triflbtin  en  perfonne , 
Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITANDRE. 

Non ,  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît. 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  myftére. 
Et  gagne  fà  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCENE    IV. 

BELISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

SOufirez ,  pour  vous  parler ,  Madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occafion  de  cet  heureux  moment. 
Et  Ce  découvre  à  vous  de  la  flncére  ââme ... 

BELISE. 
Ah  î  Tout  beau.  Gardez- vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ame. 
Si  je  vous  ai  fçû  mettre  au  rang  de  mes  amans > 
Contentez-vous  dey  yeux  pour  vos  fèuls  truchemens  ; 
Et  ne  m'expliquez  point,  par  un  autre  langage , 
Des  défirs  qui  chez  moLpalfent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi ,  foupirez ,  brûlez  pour  mes  appas  ; 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  ne  le  f^avoir  pas. 
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Je  puis  fermer  les  yeux  fur  vos  flâmes  fècrettes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprêtes;. 
Mais  fi  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 
Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette ,  Madame ,  eft  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  féconder  l'amour  que  j'ai  pour  fès  beautés. 

BELISE. 
Ah  !  Certes ,  le  détour  eft  d'elprit ,  je  l'avoue. 
Ce  fùbtil  faux-fùyant  mérite  qu'on  le  loue; 
Et  >  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jette  les  yeux. 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 
Ceci  n'eft  point  du  tout  un  trait  d'efprit ,  Madame, 
Et  c'eft  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  Cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur , 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  fous  fon  aimable  empire» 
Et  l'hymen  d'Henriette  eft  le  bien  où  j'afpire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup  ;  &  tout  ce  que  je  veux  , 
C'eft  que  vous  y  daigniez  favorifer  mes  vœux. 

BELISE. 
Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande  ; 
Et  je  fçais  fous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  eft  adroite ,  &.pour  n'en  point  fortir 
Aux  chofès  que  mon  cœur  m'offre  à  vouç  repartir, 

Ggii 
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Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  eft  rebelle  ; 

£t  que  y  fans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 
Hé,  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ; 
Ejt|^purquoi  voulez-vous  penjfèr  ce  qui  n'eft  pas  ? 

RELISE.   ^ 
Mon  Dieu  !  Point  de  façons.  Ceflez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  fbuvent  fait  entendre. 
Il  fufEt  que  Ton  eft  contente  du  détour 
Dont  s'eft  adroitement  avifé  votre  amour  ; 
Et  que ,  fous  la  figure  où  le  refpeéî:  l'engage , 
On  veut  bien  fè  réfbudre  à  fbuffiir  fbn  hommage, 
Pourvu  que  £es  tranfports ,  par  l'honneur  éclairés  , 
N'of&ent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 
Mais... 

RELISE. 
Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  fiiffire; 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITANDRE. 
Mais  votre  erreur ... 

RELISE. 

Laifîèz.  Je  rougis  maintenant  J 
Et  ma  pudeur  s'eft  fait  un  effort  fùrprenant. 

CLITANDRE. 
Je  veux  être  pendu ,  fi  je  vous  aime;  &  fàge . . * 

RELISE. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 
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SCENE    V. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  >/. 

Diantre  foit  de  la  folle  avec  Ces  yifions  ! 
A-t-on  rien  vu  d'égal  à  lès  préventions  ? 
Allons  commettre  un  autre  au  foin  que  l'on  me  donne; 
Et  prenons  le  fecours  d'une  ftge  pérfonne. 

Fin  du  premier  ASt, 


ACTE    SECOND. 
SCENE    PREMIERE. 

A  R I  s  T  E  quittant  Cluandre,  &  lui  parlant  encore. 

I Ù  j ,  je  vous  porterai  la  réponft  au  plutôt  ; 
'  J'appuy  erai,  preflèrai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot ,  a  de  chofes  à 
dire; 
_  Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  délire  ! 

Jamais ... 

SCENE    IL 

CHRISALE,  ARISTE. 

AARISTE. 
H  !  Dieu  vous  gard' ,  mon  frère. 
CHRISALE. 

Etvousaufli, 

Mon  frère. 

ARISTE. 
Sçavez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 
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CHRISALE. 

Non  ;  mais ,  fi  vous  voulez ,  je  fuis  prêt  à  Tapprendre. 

ARISTE. 
Depuis  afièz  long-tems  vous  connoifîèz  Clitandre  î 

CHRISALE. 
Sans  doute  ;  &  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 
En  quelle  eftime  eft-il,  mon  frère,  auprès  de  vous  î 

CHRISALE. 
D'homme  d'honneur ,  d'efprit,  de  cœur,  &  de  conduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  foient  de  fbn  mérite. 

ARISTE. 
Certain  défîr  qu'il  a ,  conduit  ici  mes  pas  ; 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  faffiez  cas. 

CHRISALE. 
Je  connus  feu  fon  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 
Fort  bien. 

CHRISALE. 
C'étoit,  mon  frère ,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 
On  le  dit. 

CHRISALE. 
Nous  n'avions  alors  que  vingt- huit  ans. 
Et  nous  étions^  ma  foi ,  tous  deux  de  verdgalans. 

ARISTE. 
Je  le  crois. 
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CHRISALE. 
Nous  donnions  chez  les  dames  romaines  : 
Et  tout  le  monde ,  là ,  parloit  de  nos  fredaines  ; 
Nous  faifions  des  jaloux. 

ARISTE. 
Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  fujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

'.„  ■  ■    " 

SCENEIII. 

B  E  L  I  S  E    entrant  doucement ,  &  écoutant ,  . 

CHRISALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

CLitandre  auprès  de  vous  me  fait  fbn  Interprète, 
Et  fbn  cœur  eft  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRISALE. 
Quoi  ?  De  ma  fille  ? 

ARISTE. 
Oui.  Clitandre  em  eft  charmé  ; 
£4  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé, 

RELISE  à  Arlfte, 
Non ,  non ,  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'hiftoirc  ; 
Et  raflfaire  n'eft  pas  ce  que  voys  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment,  ma rœur? 

BELISE. 

Clitandre  abufe  vos  efprits  ; 
Et  c'eft  d'un  autre  objet  que  fon  cœur  eft  épris. 

ARISTE. 
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ARISTE. 
Vous  taillez.  Ce  n*eft  pas  Henriette  qu  il  aime? 

BELISE. 
Non ,  j'en  fuis  afTûrée. 

ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 
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B  ELI  se:. 

Hé ,  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  fœur ,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  fon  père  aujourd'hui. 

BELISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 
Et  fbn  amour  même  m'a  fait  inftance 
De  preiler  les  momens  d'une  telle  alliance. 

BELISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Henriette ,  entre  nous ,  eft  un  àmufement , 

Un  voile  ingénieux ,  un  prétexte  9  mon  frère , 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  fç'ais  le  myftére  ; 

Çt  je  veux  bien  ^  tous  deux  >  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais^  puifque  vous  fçavez  tant  déchoies,  ma  fœur. 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BELISE. 

Vous  le  voulez  fçavoir  l  \ 

Toute  FI.  H  h 
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aristeI 

Oui.  Quoi! 

BELISE. 

MpL 

ARISTE. 

Vous! 

BELISE. 

Moi-même. 

ARISTE. 

Hai^mafœurf 

BELISE. 
Qu  eft-ce  donc  que  veut  dire  ce ,  hai  ? 
Et  qu'a  de  furprenant  le  difcours  que  je  fai  ! 
On  eft  faite  d'un  air,  je  penfe,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n*a  pas  pour  un  cœur  fournis  à  fbn  empire  ; 
Et  Dorante ,  Damis  ^  Cléonte ,  &  Licidas , 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas» 

ARISTE. 
Ces  gens  vous  aimentî 

BELISE. 

Oui ,  de  toute  leur  puiflànce. 

ARISTE. 
Ils  vous  Tont  dît? 

BELISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence; 
Ds  m*ont  fçu  révérer  fi  fort  julqu'à  ce  jour  , 
Qu'ils  ne  m^ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour» 
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Mais ,  pour  m'ofFrir  leur  cœur,  &  vouer  leur  fèrvice, 
Les  muets  cruchemens  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 
On  ne  voit  prefque  point  céans  venir  Damis. 

BELISE. 
Ceft  pour  me  faire  voir  un  refpeét  plus  fournis, 

ARISTE. 
De  mots  piquans ,  par  tout ,  Dorante  vous  outrage. 

BELISE. 
Ge  font  emportemens  d'une  jaloufè  rage. 

ARISTE. 
Cléonte  &  Licidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BELISE. 
Ceft  par  un  défefpoir  où  j*ai  réduit  leurs  feux, 

ARISTE. 
Ma  foi ,  ma  çhére  fœur,  vifion  toute  claire. 

CHKISALE  à Béli/e, 
De  ces  chiméres-là  vous  devez  vous  défaire. 

BELISE. 
Ah  !  Chimères  !  Ce  font  des  chimères ,  dit-on. 
Chimères,  moi  !  Vrayment ,  chimères  eft  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères  ; 
Et  je  ne  fçavois  pas  que  j'eulïè  des  chimères. 
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SCENE    IV. 

CHRISALE,  ARISTE. 

NCHRISALE. 
Otre  CœvLi  ef\.  folle  >  oui. 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais ,  encore  une  fois  ,  reprenons  le  difcours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme. 
Voyez  quelle  réponlè  on  doit  faire  à  (à  flâme. 

CHRISALE. 
Faut-il  le  demander  ?  J'y  confens  de  bon  cœur. 
Et  tiens  fbn  alliance  à  fingulier  honneur. 

ARISTE. 
Vous  fçavez  que  de  bien  il  n*a  pas  l'abondance  / 
Que . . . 

CHRISALE. 
C'eft  un  intérêt  qui  n'eft  pas  d'importance  ; 
U  eft  riche  en  vertu ,  cela  vaut  des  trélbrs , 
Et  puis  fon  père  6c  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 
Parlons  à  votre  femme  ;  &  voyons  à  la  rendre 
Favorable ... 

CHRISALE. 
Il  fuffit  ^  je  l'accepte  pour  gendre. 
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ARISTE. 
Oui;  mais  pour  appuyer  votre  confèfitement , 
Mon  frère ,  il  n'eft  pas  mal  d'avoir  fon  agrément. 

Allons ... 

ÇHRISALE. 

Vous  moquez-vous  !  Il  n'efl  pas  nécedàire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  &  prends  fur  moi  rafFaire. 

ARISTB. 

Mais . .  • 

ÇHRISALE. 

LailTez  faire,  dis-je,  &  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  difpofer  aux  chofes  de  ce  pas. 

ARISTE. 
Soit.  Je  vais  là-deflùs  fonder  votre  Henriette  ; 
Et  reviendrai  fçavoir ... 

ÇHRISALE. 

C'eft  une  affaire  faite  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parlier  fans  délai; 
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SCENE    V. 

ÇHRISALE,   MARTINE. 

MARTINE. 

ME  voilà  bien  chanceufè  !  Hélas  !  L'an  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  fbn  chien ,  Taccufe  de  la  rage  ; 
Et  fèrvice  d'autrui  n'efl  pas  un  héritage. 
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CHRISALE. 
Qu*efl:-ce  donc  î  Qu'avez-vous ,  Martine  ? 

MARTINE; 

Ce  que  j'ai  ! 
CHRISALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Moniieur. 

CHRISALE. 

Votre  congé  ? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chalîè. 
CHRISALE. 
Je  n'entends  pas  cela.  Comment  ? 

MARTINE. 

An  me  menace, 
Si  je  ne  fors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRISALE. 
Non,  vous  demeurerez,  je  Cuis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  fbuvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas  moi ... 
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SCENE    VL 

PHILAMINTErBELISE,  CHRISALE, 

MARTINE. 

PU  I L  A  M I N  T  E  appercevant  Martine, 


Uoi  !  Je  vous  vois,  maraude! 
Vite ,  fortez ,  friponne  ;  allons ,  quittez  ces  lieux  ; 
Et  ne  vous  préfèntez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRISALE. 

Tout  doux. 

FHILAMINTE. 

Non,  c'en  eft  fait. 

CHRISALE. 

Hé! 
PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  forte, 
CHRISALE. 
Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la^fbrte . . , 

PHILAMINTE. 
Quoi  l  Vous  la  fbutenez  ? 

CHRISALE. 

En  aucune  façon. 
PHILAMINTE. 
Prenez- vous  fbn  parti  contre  moi  ? 

CHRISALE. 

Mon  Dieu  î  Noiir 
Je  ne  fais  feulement  que  demander  fba  crime.. 
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PHILAMINTE. 

Suis-j®  pour  la  chaflèr  fans  caufè  légitime  î 

CHRISAI.E. 
Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut ,  de  nos  .gens .  •  • 

PHILAMINTE. 
Non  i  elle  Ibrtira,  vous  dis^je ,  de  céans, 

CHRISALE, 
Hé  bien,  oui,  Vous  dit-on  quelque  choCe  là-contre  î 

PHILAMINTE. 
Je  ne  veux  point  d'obftacle  aux  défirs  que  je  montre^ 

CHRISALE. 

P*açcord, 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raifonnable  époux, 
Etre  pour  mpi  contre  elle ,  &  prendre  mon  courroux. 

CHRISALE. 
[y^  tournant  vers  Martine  J\ 
Auflî  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raifon  vous  chaflè. 
Coquine;  &  votre  crime  eft  indigne  de  grâce, 

MARTINE. 
Qu  eft-ce  donc  que  fai  fait  ? 

CHRISALE  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  içais  pas. 
PHILAMINTE. 
Elle  eft  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas. 

CHRISALE. 
A-t-elle ,  pour  donner  matière  à  votre  haine , 
Caflé  quelque  miroir,  ou  quelque  porcelaine  ! 

PHI 
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PHILAMINTE. 

Voudrois-je  la  chaflêr ,  &  vous  figurez-vous 
Que,  pour  fi  peu  de  chofe ,  on  iè  mette  en  courroux? 

CHRISALE. 
[à  Martine.']     [à  PhllamlnteC\    » 
Qu*efl:-ce  à  dire  \  L'affaire  eft  donc  confidérable  \ 

PHILAMINTE. 
Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraifbnnable  1 

CHRISALE. 
Eft-ce  qu'elle  a  laifiTé,  d'un  efprit  négligent. 
Dérober  quelque  aiguière ,  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE. 
Cela  ne  fèroit  rien. 

CHRISALE  à  Martine, 
[à  Philaminte,~\        Oh ,  oh  !  Pefte ,  la  belle  ! 
Quoi  !  L'avez- vous  lurprifè  à  n'être  pas  fidèle  ? 

PHILAMINTE. 
C'eft  pis  que  tout  cela  ? 

CHRISALE. 
Pis  que  tout  cela  ? 
PHILAMINTE. 

Pis. 
CHRISALE. 
[à  Martine,"]  [à  PhilaminteJ] 

Comment  diantre,  friponne  !  Hé?  A-t-elle  commis . . . 

PHILAMINTE. 
Elle  a ,  d'une  infoleiice  à  nulle  autre  pareille , 
Après  trente  leçons ,  infùlté  mon  oreille , 

Tome  FI.  I  i 
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Par  Timpropriété  d*.un  mot  fàuvage  &  bas 
Qu'en  termes  déciflfs  condamne  Vaugelas. 

CHRISALE. 

Eft-ce  là . , . 

PHILAMINTE. 
Quoi  !  Toujours ,  malgré  nos  remontrances 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  fciences, 
La  grammaire ,  qui  fçait  régenter  jufqu'aux  rois , 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  Ces  loix. 

CHRISALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHÏLAMINTE. 

Quoi  !  Vous  ne  trouvez  pa?  ce  crime  impardonnable  ? 

CHRISALE. 

Si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  rexcufàiCez. 

CHRISALE. 

Je  n*ai  garde. 

.  BELISE.  : 
Il  efl  vray  que  ce  font  des  pitiés. 
Toute  conftruftîon  cft  par  elle  détruite  ; 
Et  des  loix  du  langage  on  l'a  cent  fois  inftruite. 

MARTINE. 
Tout  ce  que  vous  prêchez  cft  je  crois  bel  &  bon  ; 
Mais  je  ne  (gaurois  >  moi ,  parler  votre  jargon. 
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PHILAMINTE. 

L*impudente  !  Appeller  un  jargon  le  langage 
Fondé  flir  la  railbn  &  fur  le  bel  uTage  ! 

MARTINE. 
Quand  on  fè  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dirions  ne  fervent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Hé  bien  î  Ne  voilà  pas  encore  de  fbn  ftile  ! 
Ne  fervent  pas  de  rien  ! 

BELISE. 
O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  foins  qu'on  prend  inceflàmment , 
On  ne  te  puifle  apprendre  à  parler  congruement  \ 
"De pas,  mis  avec  rien,  tu  fais  la  récidive , 
Et  c'eft ,  comme  on  t*a  dit ,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 
Mon  Dieu  !  Je  n'avons  pas  étugué  comme  vous , 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  dieux  nous. 

PHILAMINTE, 

Ah  1  Peut-on  y  tenir  ? 

BELISE. 
Quel  folécifme  horrible  ! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  lènflble. 

BELISE. 
Ton  efprit ,  je  l'avoue ,  eft  bien  matériel. 
Je  y  n'eft  qu'un  ûngalietf  avons,  eft  pluriel. 
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Veux-tu  toute  ta  vie  ofFenfer  la  gfammairel 

MARTINE. 

Qui  parie  d'ofFenfèr  grand'mere ,  ni  grand*  père  î 

PHILAMINTE. 
OCiei! 

BELISE. 

Grammaire  eft  prife  à  contre-fèns  par  toi; 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi , 
Qu'il  vienne  de  Chailiot,  d'Autcuil,  ou  de  Pomoi/è, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BELISE. 

Quelle  ame  villageoifè  ! 
La  grammaire ,  du  verbe  &  du  nominatif. 
Comme  de  l'adjeélif  avec  le  fubftantif. 
Nous  enfeigne  les  loix. 

MARTINE.- 

J'ai  9  Madame >  à  vous  dire. 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là.      ^ 

PHILAMINTE. 

•        •  • 

Quel  martyre  ! 

BELISE. 

Ce  /ont  Iqs  noms  des  mots ,  Se  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'eft  qu'il  les  faut  faire  enlèmble  accorder. 
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MARTINE. 
Qu'ils  s'accordent  entr'eux,  ou  fè  gourment  j  qu'importe  î 

PHILAMINTE  àBélife, 
Hé  9  mon  Dieu  !  Finirez  un  difcours  de  la  forte. 

\à  Chrifale^ 
Vous  ne  voulez  pas  9  vous,  me  la  faire  fortirî 

CRRISALE. 

[a  paru'] 
Si  fait.  A  fon  caprice  il  me  faut  confentîf. 
Va ,  ne  l'irrite  point ,  retire-toi ,  Martine. 

PHILAMINTE. 
Comment  !  Vous  avez  peur  d'ofFenfèr  la  coquine  ? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout-à-faît  obligeant  ? 

CHRISALE. 
[iTun  ton  firme  J]  [has ,  d'un  ton  plus  douxA 
Moi  \  Point.  Allons,  fortez.  Va  t-en,  ma  pauvre  enfant. 
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SCENE    VII. 

i 

PHILAMINTE,  CHRISALE, 

BELISE. 

CHRISALE. 

VO  us  êtes  fàtisfaite,  &  la  voilà  partie  • 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  fortie; 
C'eft  une  fille  propre  aux  chofes  qu'elle  fait  9 
Et  vous  me  la  chaflez  pour  un  maigre  fujet. 
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PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aye  à  mon  fervice , 

Pour  mettre  inceflàmment  mon  oreille  au  fupplice  ; 

Pour  rompre  toute  loi  d'ufàge  &  de  raifon  , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraifbn , 

De  mots  eftropiés,  coufuS  par  intervaUgs, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruiilèaux  des  halles  l 

BELISE. 
Il  eft  vray  que  Ton  Cu'é  à  fbufFrir  Ces  difcours , 
Elle  y  met  Vau gelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  groflîer génie. 
Sont  ou  le  pléonafme,  ou  la  cacophonie. 

CHRISALE. 
Qu'importe  qu'elle  manque  aux  loix  de  Vaugelas^ 
Pourvu  qu'à  la  cuiflne  elle  ne  manque  pas  l 
J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  Ces  herbes, 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
Et  redife  cent  fois  un  bas  &  méchant  mot. 
Que  de  brûler  ma  viande,  ou  fàler  trop  mon  pot. 
Je  vis  de  bonne  foupe ,  &  non  de  beau  langage, 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 
Et  Malherbe  &  Balzac ,  fi  fçavans  en  beaux  mots  , 
En  cuifine ,  peut-être,  auroient  été  des  fots. 

PHILAMINTE. 
Que  ce  difcours  groflier  terriblement  aflbmmé  ; 
Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme  , 
D'être  baifle  fans  cefiè  aux  foins  matériels , 
Au  lieu  de  ie  hauiler  vers  le$  spirituels  \ 
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Le  corps ,  cette  guenille ,  eft-il  d'une  importance , 
D'un  prix  à  mériter  feulement  qu'on  y  penfe  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  laiflèr  cela  bien  loin  l 

CHRISALE. 

Oui,  mon  corps  efl:  moi-même,  de  j'en  veux  prendre  foin  • 
Guenille,  Il  l'on  veut,  ma  guenille  m'eft  chère. 

BELISE. 
Le  corps  avec  l'efprit ,  fait  figure ,  mon  frère  ; 
Mais ,  fi  vous  en  croyez  tout  le  monde  fçavant , 
L'efprit  doit  fur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  foin,  notre  première  inftance  , 
Doit  être  à  le  nourrir  du  fuc  de  la  fcience. 

CHRISALE. 

Ma  foi ,  fi  vous  fbngez  à  nourrir  votre  efprit, 
C'efl:  de  viande  bien  creufè ,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  foin  ^  nulle  fbllicitude  , 
Pour ... 

PHILAMINTE. 
Ah  !  Sollicitude ,  à  mon  oreille  eft  rude  , 
Il  put  étrangement  fbn  ancienneté. 

BELISE. 

Il  eft  vray  que  le  mot  eft  bien  collet-monté, 

CHRIS'ALE. 
Voulez-vobs  que  je  dife  î  II  faut  qu'enfin  j'éclate  ^ 
Que  je  levé  le  mafque ,  Se  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite  ,  &  j'ai  fort  fur  le  cœur  •  «  • 
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PHILAMINTE. 

Comment  donc  \ 

C  H  RI  SALE  àBéllfe. 

Ceft  à  vous  que  je  parle ,  ma  Cœur, 
Le  moindre  folécifme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites ,  vous ,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas , 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats , 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile , 
Et  lailTer  la  fcience  aux  doreurs  de  la  ville  ; 
M'ôter ,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dont  Tafpeél  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune  y 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous  ^ 
Où  nous  voyons  aller  tout  fans  deflus  delîbus. 
Il  n  eft  pas  bien  honnête ,  &  pour  beaucoup  de  caùfès , 
Qu'une  femme  étudie >  &  fçache  tant  de  chofès. 
Former  aux  bonnes  mœurs  Tefprit  de  fes  en  fans , 
Faire  aller  fon  ménage ,  avoir  Tœil  fur  {es  gens, 
Et  régler  la  dépenfe  avec  œconomie. 
Doit  être  fbn  étude  &  fà  philofophie. 
Nos  pères  {iir  ce  point  étoient  gens  bien  fènfés , 
Qui  difoient  qu'une  femme  en  fçait  toujours  ailèz , 
Quand  la  capacité  de  fon  efprit  {è  haude 
A  connojttre  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chaullè. 


.t 


Les 


COMEDIE.  257 

Les  leurs  ne  lifbient  point ,  mais  elles  vivoient  bien  ; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  do(5le  entretien  ; 
'Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil,  &  des  aiguilles , 
Dont  elles  travailloient  au  troufleau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d*à  préfènt  font  bien  loin  de  ces  mœurs , 
Elles  veulent  écrire,  &  devenir  auteurs; 
Nulle  {cience  n*eft  pour  elles  trop  profonde , 
Et  céans,  beaucoup  plus  qu  en  aucun  lieu  du  monde» 
Les  fecrets  les  plus  hauts  s*y  lai(îènt  concevoir  ; 
Et  l'on  fçait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  fçavoir; 
On  y  fçait  comme  vont  lime,  étoile  polaire , 
Vénus ,  Saturne  &  Mars ,  dont  je  n*ai  point  aflTaire  ; 
Et,  dans  ce  vain  fçavoir  qu  on  va  chercher  fi  loin. 
On  ne  fçait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  befoin. 
Mes  gens  à  la  fcience  afpirent  pour  vous  plaire , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raifbnner  eft  l'emploi  do  toute  ma  maifon  ; 
Et  le  raifonnement  en  bannit  la  raifbn. 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lifànt  quelque  hifloire , 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  ; 
Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  fuivi , 
Et  j'ai  des  ferviteurs  >  &  ne  fliis  point  fervi. 
Une  pauvre  fèrvante  au  moins  m'étoit  reftée , 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infe(5lée  ; 
Et  voilà  qu'on  la  chaflè  avec  un  grand  fracas , 
A  caufè  qu* elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
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Je  vous  le  dis,  ma  fœur,  tout  ce  train-là  me  blefle* 
Car  c*eft,  comme  j'aidit,  à  vous  que  je  m*adreflè» 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 
Et  principalement  ce  monfleur  Trilïbtin  ; 
C'eft  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  timpanifêes. 
Tous  les  propos  qu'il  tient  font  des  bilievefées. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAMINTE. 

I 

Quelle  baflèflè,  ô  Qel,  &  d'ame,  &  de  langage! 

BELISE. 
Eft-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  alTemblage  > 
Un  efprit  compofé  d'atomes  plus  bourgeois  l 
Et  de  ce  inême  fàng  Ce  peut-il  que  je  lois  ? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
Et,  de  confiijGon,  j'abandonne  la  place. 


SCENE   VIII.. 

PHILAMINTE,  CHRISALE. 

A  PHILAMINTE. 

Vez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait  l 

CHRISALE. 
Moi!  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle,  c'eft  fait; 
Difcourons  d'autre  a/Faire.  A  votre  fiÙe  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée 
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C'eft  une  philofbphe  enfin,  je  n*eh  dis  rien," 
Elle  eft  bien  gouvernée,  &  vous  faites  fort  bien  ; 
Mafs  de  toute  autre  humeur  fe  trouve  fà  cadette. 
Et  je  crois  qu'il  eft  bon  de  pourvoir  Henriette , 
De  choifir  un  mari .... 

PHILAMINTE. 

Ceftàquoi  j'aifongé; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j*ai. 
Ce  monfieur  Triflbtin,  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n*a  pas  Tlionneur  d*être  dans  Votre  eftime , 
Eft  celui  que  je  prends  pour  Tépoux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  fçais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  conteftation  eft  ici  fuperfluë  ; 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  eft  réfoluë. 
Au  moins,  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raifons  à  faire  approuver  ma  conduite  ; 
Et  je  connoîtrai  bien  ù  vous  TaUréz  inftruite. 
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SCENE   IX. 

ARISTE,  ÇHRISALE. 

ARISTE. 

É  bien?  La  femme  fort,  mon  frère  ;  &  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  enlèmble  -un  critrctîen. 

Kk  ij 
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CHRISALE. 
OuL 

ARISTE. 

Quel  eft  le  fuccès  !  Aurons-nous  Henriette  l 
A-t-elle  confenti  l  L'affaire  eft-elle  faite  ? 

CHRISALE.  / 

Pas  tout-à-fait  encor.  / 

ARISTE.  l 

Refufè-t-elle  ?  ! 

CHRISALE, 

Non. 
ARISTE. 
Eft'-ce  qu'elle  balance  ? 

CHRISALE. 

En  aucune  façon. 
ARISTE. 
Quoi  donc  ? 

CHRISALE. 

C'eft  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homm 

ARISTE, 
Un  autre  tomme  pour  gendre  ! 

CHRISALE.  ' 

Un  autre. 
ARISTE. 

Qui  fe  nomme  l 

CHRISALE. 

Monfleur  Triiïbtin. 


\ 
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ARISTE. 

Quoi  !  Ce  monileur  Tridbtin  • .  •  ; . 
CHRISALE* 
Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  &  de  latin. 

ARISTE. 
Vous  Tavez  accepté  ! 

CHRISALE. 
Moi  !  Point.  A  Dieu  ne  plaifè. 
ARISTE. 
Qu  avez-vous  répondu  ? 

CHRISALE. 

Rien  ;  &  je  fuis  bien  aifè 
De  n'avoir  point  parlé ,  pour  ne  m*engager  pas. 

ARISTE. 
La  raifbn  eft  fort  belle ,  &  c'eft  faire  un  grand  pas.    ' 
Avez-vous  fçû  du  moins  lui  propofer  Clitàndre  î 

CHRISALE. 

« 

Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre^ 
J*ai  crû  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 
Certes  votre  prudence  eft  rare  au  dernier  point. 
N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollefîé  l 
Et  le  peut-il  qu'un  homme  ait  aflèz  de  foibleflè 
Pour  laiiler  à  fà  femme  un  pouvoir  abfolu  j 
Et  n'olèr  attaquer  ce  qu'elle  a  réfolu  ? 

CHRISALE.^ 

4 
I 

Mon  Dieu  !  Vous  en  parlez ,  mon  frère ,  bien  à  l'aifè  ; 
Et  vous  ne  fçavez  pas  comme  le  bruit  me  péiè. 
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J*aime  fort  le  repos ,  la  paix  &  la  douceur. 
Et  ma  ieMtiie  en  terrible  avecque  CoA  humeur. 
Du  nom  de  philofophè  èHe  fait  grarid  myftére. 
Mais  elle  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  fà  morale ,  faite  à  méprifer  le  bien , 
Sur  l'aigreur  de  là  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  Ton  s'oppofe  à  ce  que  veut  fa  tête , 
On  en  a  pour  huit  jours  d*efFroyable  tempête  , 
Elle  me  feit  trembler  dès  qu  elle  prend  fon  ton , 
Je  ne  fçais  où  me  mettre ,  ôc  c*eft  un  vray  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  fa  diablerie. 
Il  faut't[ue  je  l'appelle  &  mon  cœur  &  mamie. 

ARISTE. 

Allez,  c'eft  fe  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Eft ,  par  vos  lâchetés ,  {buveraine  fur  vous. 

Son  pouvoir  n'eft  fondé  que  for  votre  foiblelïe , 

C'eft  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  dé  mâîtreflè , 

Vous-même  k  Cet  hauteurs  vous  vous  abandonnez. 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 

Quoi!  Vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  riomfti 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme," 

A  faire  côndefcendre  une  femme  à  vos  voeux  ; 

Et  prendre  afïèz  de  cœur  pour  dire  un ,  Je  le  Veux  ?        ' 

Vous  laiiFerez,  fans  honte,  immoler  votre  fille 

Aux  folles  vifions  qui  tiennent  la  famille  ; 

Et, de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 

Pour  llx  ntots  de  latin  qu'il  leur  fait  fonner  haut. 
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Un  pédant ,  qu'à  tout  coup  votre  femme  apcftrophe 
Du  nom  de  bel  efprit,  &'*de  grand  philofbphe. 
D'homme  qu'en  vers  galans  jamais  on  n'égala , 
Et  qui  n'eft,  comme  on  fçait,  rien  moins  que  tout  cela  2 
Allez ,  encore  un  coup ,  c'eft  une  moquerie , 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRISALE. 
Oui,  vous  avez raifon.  Se  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons  9  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  £oit. 
Mon  frère, 

ARISTE. 
C'eft  bien  dit. 

CHRISALE.    ; 

C'eft  une  chofe  infâme 
Que  d'être  fî  foamis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 
Fort  bien. 

CHRISALE. 
De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 
U  eft  vray. 

CHRISALE. 
Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 
Sans  doute. 

CHRISALE. 
Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoltre 
Que  ma  fille  eft  ma  £lle^  ôc  que  j'en  fuis  le  maître  ;, 
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Pour  lui  prendre  un  mari  qui  (bit  Celon  mes  vœux. 

ARISTË. 
Vous  voila  raifonnable ,  &  comme  je  vous  veux. 

CHRISALE. 
Vous  êtes  pour.Clitandre ,  &  fçavez  &  demeure  ; 
Faites-le  moi  venir ,  mon  frère ,  tout-à-l'heure. 

ARISTE. 
J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRISALE. 

C'eft  Ibufftir  trop  long-tems; 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 

Fin  du  fécond  ASe. 


ACTE 


ACTE     TROISIÈME, 
SCENE   PREMIERE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE, 

BELISE,   TRISSOTIN. 

L'EPINE. 

PHILAMINTE.     , 
"1  !  Mettons-nous  ici  pour  écouter  H'aife 
>s  vers  quemot  àmotjleft  befoin  qu'on 
péfe. 

ARMANDE. 
ebrûledelesvoir^ 
"  BELISE. 

Et  l'on  s -en  meurt  chez  nous. 
PHILAMINTE  iTriffitin. 
Ce  font  charmes  pour  moi ,  que  ce  qui  part  de  vou«. 

ARMANDE. 
Ce  m'eft  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BELISE. 
Ce  font  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 
Tome  VI.  Ll 


^66  LES  FEMMES  SCAVANTES, 

PHILAMINTE. 
Ne  faites  point  languir  de  û  preflàns  défîrs. 

ARMANDE. 
Dëpêcliez. 

BELISE. 
Faites  tôt ,  êc  hâtez  nos  plaifirs. 
PHILAMINTE. 
A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN  àPhllaminie. 
Hélas  !  Ceft  un  enfant  tout  nouveau  né.  Madame. 
Son  fort  aflSrément  a  lieu  de  vous  toucher  ; 
Et  c'eft  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher, 

PHILAMINTE. 
Pour  me  le  rendre  cher  il  fùffît  de  fbn  père. 

TRtSSOTIN. 
Votre  approbation  lui  peutièrvir  de  merq^    . 

BELISE. 
Qu'il  a  d'eiprit  ! 
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HENRIETTE,  PHILAMINTE,  BELISE, 
ARMANDE  »  TRISSOTIN  >  L  EPINE. 

PHILAMINTE  à  Henriette  fui  veut  fi  retirer* 


H 


Olà.  Pourquoi  donc  fuyez- voià  î 
HENRIETTE. 
Ceft  de  peur  de  troubler  un  entretien  iî^doux* 
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PHILÀMINTE. 

Approchez  ;  &  venez ,  de  toutes  vos  oreilles , 

Prendre  part  au  plaifir  d'entendre  des  merveilles.  «^ 

HENRIETTE. 
Je  fçais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit  « 
Et  ce  n'eft  pas  mon  fait  que  les  chofès  d'efprit, 

PHILAMINTE. 
Il  n'importe.  AuflS-bien  ai-je  à  vous  dire  enfuite 
Un  fècret,  dont  il  faut  que  vous  fbyez  inftruite* 

TKISSOTIN  à  Henriette, 
Les  (ciences  n'ont  rien  qui  vous  puifïè  enflammer  i 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  fçavoir  charmer. 

HENRIETTE. 
Auflî  peu  l'un  que  l'autre  ;  &  je  n'ai  nulle  envie . .'. 

RELISE. 

Ah  !  Songeons  à  l'enfant  nouveau  né ,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE  à  l'Epine, 

Allons ,  p^tit  garçon ,  vite  >  de  quoi  s'aflèoir. 

[L* Epine  fe  laijjè  tomber^ 
Voyez  l'impertinent  !  Eft-ce  que  l'on  doit.cheoirj; 
Après  avoir  appris  l'équilibre.des  choies  ? 

RELISE. 
De,  t^  chute ,  ignorant ,  ne  vois- tu  pas  les. cauiës  \  : 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  ,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous,appellons  centre  de  gravité  î     .       '   : 

L'.EPINE. 

Je  m'eivfuis  apperçju.  Madame^  étant  par  terre. 

Llij 
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PHILAMINTE  à  l'Epine,  qui  fort. 
Le  lourdauc  I 

TRISSOTI]^. 
Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 
ARMANDE.;r 
Ah  !  De  Telprit  par  tout  ! 

BELISE.. 

Cela  ne  tarit  pas. 
[Ils  s'ajpyent.']     PHILAMINTE. 
Servez-nous  promtement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 
Pour  cette  grande  faim  qu  à  mes  yeux  on  expofêjf 
Un  plat  feul  de  huit  vers  mé  ièmble  peu  de  chofe  ; 
Et  je  penfè  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal. 
De  joindre  à  Tépigramme ,  ou  bien  au  madrigal , 
Le  ragoût  d'un  fonnet  qui ,  chez  une  prince  flè^ 
A  pafle  pour  avoir  quelque  délicateilè. 
Il  efl  de  Tel  at^ique  aflàifbnné  par  tout , 
Et  vous  le  trouverez ,  je  crois ,  d'afïèz  bon  goût. 

ARMANDE, 
Ah  !  Je  n*^en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audiance. 
BELISE  interrompant  TriJJbtin^  chaque  fois  quil 

fe  difpojè  à  lire. 
Je  fèns  d'aifè  mon  cœur  tre/Iàillir  par  avance. 
J'aime  la  poëfîe  avec  entêtement  > 
Et  fur  tout  quand  les  vers  font  tournés  galamment* 
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PHILAMINTE. 
Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire, 

TRISSOTIN. 

SO... 

B  E  L I S  E  à  Henriette. 

Silence  y  ma  nièce. 

ARMANDE. 

Ah  ^.  LaifTez-le  donc  lire. 
TRISSOTIN. 

Sonnet  a  la  princesse  Uranie  sur  sa  fièvre. 

Otre  prudence  efl  endormie  , 
De  traiter  magnifiquement. 
Et  de  loger  fuper bernent 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

RELISE. 
Ah  \  Le  joli  début  ! 

ARMANDE. 
Qu'il  a  le  tour  galant  \ 
PHILAMINTE. 
Lui  lèul  y  des  vers  aifés  >  poiTéde  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie ,  il  faut  rendre  les  armes. 

RELISE. 
Ij>gerJon  ennemie  y  eft  pour  moi  plein  de  charmes» 

PHILAMINTE. 
Z* dimt  Jîiperbement  &  magnifiquement  i 
Ces  deux;  adverbes  joints  font  admirablement. 
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B£LIS£. 

Prêtons  Toreille  au  refte. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  eji  endormie 

De  traiter  magnifiquement  t  ' 
Et  de  loger  Jiiperbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

ARMANDE. 
Prudence  endormie  ! 

BELISE. 

Loger  Jon  ennemie  ! 

PHILAMINTE. 
Superbement  &  magnifiquement  ! 

TRISSOTIN. 

Faites- la  Jbrtir ,  quoi  qu'on  die  » 
De  votre  riche  appartement ,  ^ 

Oà  cette  ingrate  infolemment 
Attaque  votre  belle  vie, 

BELISE. 
Ah  !  Tout  doux.  Laiflèz-moi,  de  grace^  reipirer. 

ARMANDE. 
ponnez-nous ,  s'il  vous  plaît ,  1«  Ioî/If  d'admiren  • 

PHILAMINTE. 
On  fè  fent,  à  ces  vers  >  jufques  au  fond  de  Tame > 
Couler  je  ne  fçais  quoi  qui  fait  que  l'c^  fè  pâme. 

ARMANDE. 

Faites-la  for  tir  y  quoi  quon  die^  

-    De  votre  riche  appartement. 


'     * 
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Que  riche  appartement  cft  là  joliment  dit  ; 
Et  que  la  métaphore  eft  mife  avec  efprit  X 

PHILAMINTE. 
Faites^la  finir  y.  quoi  quon  die. 
Ah  !  Que  ce,  quoi  quon  die  y  eft  d'un  goût  admirable  ! 
Ceft ,  à  mon-  fèntiraent ,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 
De  quoi  quon  die  aullî  mon  cœur  eft  amoureux. 

BELISE. 
Je  fuis  de  votre  avis ,  quoi  quon  die  eft  heureux. 

ARMANDE. 
Je  voudrois»ravoir  fait. 

EEEISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce, 
FHILAMINTE, 
Mais  en-côniprend-on  bieny  comme  moi ,  la  finefïè  î 

ARMANDE  &  BELISE, 
Oh, oh! 

PHILAMINTÈ. 

Faites-la  finir ,  quoi  quon  die. 
Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts , 
N'ayez  aucun  égard ,  moquez-vous  des  caquets. 

Faites-la  finir  y  quoi  quon  die  , 

Quoi  qu  oh  diè  y  quoi  quon  die. 
Ce  quoi  quon  die  en  dit  beaucoup  plus  qu  il  ne  Sembler 
Je  ne  fçais  pas  ^  pour  moi ,  fi  chacun  liie  reftëmblct  * 
Mais  i'entends  là-deftbus  un^miîUon  de  mots. 
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BELISE. 

Il  eft  vray  qu  il  dit  plus  de  chofes.  qu'il  n*eft  gros. 

VniLAUlNTE  à Trifonn. 
Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoiqu'on  die, 
Avez-vôus  compris ,  vous ,  toute  fbn  énergie  ? 
Songiez- vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous<lit; 
Et  penlîez-vous,  alors ,  y  mettre  tant  d'eipritî 

TRISSOTIN. 
Hai ,  hai, 

ARMANDE. 
J'ai  fort  auflî  l'ingrate  dans  la  tête  , 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injufte,  mal-horinêtei 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 
Enfin ,  les  quatrains  font  admirables  tous  deux; 
Venoftf-en  promtement  aux  tiercets ,  je  vous  prie. 

ARMANDE. 
Ah  !  S'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoiqu'on  die» 

TRISSOTIN. 
Faites- là  Jbnir ,  quoi  quon  die^ 
PHILAMINTE ,  ARMANDE,  &  RELISE. 
Quoi  quon  die  ! 

TRISSOTIN. 
De  votre  riche  appartement , 

PHILAMINTE ,  ARMANDE ,  &  BELISE. 
Riche  appançment  ! 

TRISSOTIN. 
Oii  cette  ingrate  infolemment , 

PHI- 
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PHILAMINTE,  ARMANDE,  &  BELISE. 
Cette  ingrate  de  fièvre. 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie, 

PHILAMINTE. 

Votre  bslle  vie  ! 

ÀRMANDE  &  BELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi  !  Sans  rejjfecier  votre  rang. 
Elle  fe  prend  à  votre  Jang , 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  &  BELISE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 
Et  nuit  &  jour  vous  fait  outrage  ? 

0 

Si  vous  la  conduife:^  aux  bains  , 
Sans  la  marchander  davantage  , 
Noye^'la  de  vos  propres  mains, 
PHILAMINTE. 
On  n'en  peut  plus. 

BELISE. 
On  pâme. 
ARMANDE. 

On  fe  meurt  de  plailîr. 
PHILAMINTE. 
De  mille  doux  friiibns  vous  vous  fèntez  Caiùr, 
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ARMANDE. 

Si  vous  la  condulfe:^  aux  Bains  , 

BELISE. 
Sans  la  marchander  davantage  y 

PHILAMINTE. 
Noye:^la  de  vos  propres  mains* 
De  vos  propres  mains ,  là ,  noye:^la  dans  les  bains, 

ARMANDE. 
Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

RELISE.* 
Par  tout  on  s*y  promène  avec  râviflèment. 

PHILAMINTE. 
On  n*y  {çauroic  marcher  que  fur  de  belles  chofes. 

_  ARMANDE. 
Ce  font  petits  chemins  tout  parfèmés  de  rofès» 

TRISSOTIN. 
Le  fonnet  donc  vous  fèmble .... 

PHILAMINTE. 

Admirable*  nouveau, 
Et  perfbnne  jamais  n*a  rien  fait  de  fi  beau. 

B  E  L I S  E  à  Henriette^. 
Quoi!  Sans  émotion  pendant  cette  le<Shire? 
Vous  faites-Ià ,  ma  nièce ,  une  étrange  figure» 

HENRIETTE. 
Chacun  fait  ici  bas  la  figure  qu'il  peut> 
Ma  tante;  &,  bel  jefprit,  il  île  feft  pas  qui  vcut„ 

TRISSOTIN. 
Peut-4tre  que  mes  vers  imppnunent  madame^ 
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HENRIETTE. 
Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  Voyons  ré|)igramme, 
TRISSOTIN. 
Sur.  un  carosse  de  couleur,  amarante^ 

donné  à  une  dame  de  Ces  amies. 
PHILAMINTE. 
Ses  titres  ont  toujours  quelque  chofe  de  rare. 

ARMANDE. 
A  cent  bieaux  traits  d'efprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'Amour^  chèrement  ma  vendu  fin  lien  » 
RELISE,  ARMANDE,  &  PHILAMINTE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 
Qail  m  en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et ,  quand  tu  vois  ce  beau  caroffe , 
Oit  tant  £or  fi  relève  en  boffè 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fiit pompeufemem  triompher  ma  Lays , 

PHILAMINTE. 
Ah  !  Ma  Lays  !  Voilà  de  l'érudition. 

RELISE. 
L'enveloppe  eft  jolie ,  &  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 
Et ,  quand  tu  vois  ce  beau  carojfe  , 
Oé  tant  d'or  fi  relève  en  boffè .    . 
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Ou  il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompeufement  triompher  ma  Lays  . 

Ne  di  plus  quil  efi  amarante , 
Di  plutôt  qu  'il  efi  de  ma  rente, 

ARMANDE. 

Oh,  oh ,  oh  !  Celui-là  ne  s'attend  po^nt  du  tout. 

-PHILAMINTjE. 

On  n*a  que  lui  qui  puiffe  écrire  de  ce  goût.  • 

BELISE, 
Ne  di  plus  quil  efi  amarante , 
Di  plutôt  quil  efi  de  ma  rente. 

Voilà  qui  fe  décline,  ma  rente ^  de  ma  rente ^  à  ma  rente. 

PHILAMINTE. 

Je  ne  fçais ,  du  moment  que  je  vous  ai  connu , 
Si ,  fur  votre  fiijet,  j'eus  i'efprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  par  tout  vos  Vers  &  votre  profe. 

TRISSOTÎN  a Philaminte. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  cho(è , 
A  notre  tour  aufll  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 
Je  n'ai  rien  îaàt  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'e^érer 
Que  je  pourrai  bien-tot  vous  montrer  en  amie , 
Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 
Platon  s'eft  au  projet  amplement  arrêté  9 
Quand  de  fà  république  il  a  fait  le  traité; 
Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pouHer  l'idée 
Que  j'ai  fur  le  papier  en  prpiCb  accommodée  ; 
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Car  enfin  je  me  fèns  un  étrange  dépit 

Du  tore  que  l'on  nous  fait  du  coté  de  récrit; 

Et  je  veux  nous  venger  >  toutes  tant  que  nous  fbmmesr 

Pe  cette  indigne  claflê  où  nous  rangent  les  tommes  y 

De  borner  nos  talens  à  des  futilités , 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  fublimes  clartés* 

ARMANDE. 
C'eft  faire  à  notre  fèxe  une  trop  grande  offèn{è  , 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  Juppé  &  de  l'ait  d'un  manteau  ^ 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocard  nouveau^ 

BELISE. 
Il  Êiut  fè  relever  de  ce  honteux  partage  > 
Et  mettre  hautement. notre  efprit  hors  de  page. 

TRISSOTIN. 
Pour  les  dames  on  {çait  mon  re(pe(5l  en  tous  lieiâc  ; 
Et,  fl  je  rends  hommage  aux  brillans  de  leurs  yeux» 
De  leur  icfprit  aufli  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 
Le  (èxe  aufl^  vous  rend  juftice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  efprits 
Dont  l'orgueilleux  fçayoir  nous  traite  avec  mépris  > 
Que  de  fciençe  auHi  les  femmes  font  meublées , 
Qolon  peut  faire,  comme  eux  y  de  doéles  aHèmblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  nieilleurs; 
Qu'on  y  veiit  réunir  ce  qu'on  fépare  ailleurs  y 
Mêler  le  beau  langage ,  &  les  hautes  fciences  ^ 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  : 
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Et  «  fur  les  queftions  qu  on  pourra  propofer. 
Faire  entrer  chaque  fede ,  &  n'en  point  époufer. 

TRISSOTIN. 
Je  m*attaclie  pour  Tordre  au  péripatétifine, 

PHILAMINTE. 
Pour  les  abftraéUons  j'aime  le  platonifme. 

AtlMANDE. 
Epicure  me  plaît ,  Se  ùs  dogmes  font  forts. 

BELISE. 
Je  m'accommode  allez  ^  pour  moi^  des  petits  corps  • 
Mais  le  vuide  à  fbuffirir  me  femble  difficile , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  fubtile. 

TRISSOTIN. 
Defcartes ,  pour  Taiman ,  donne  fort  dans  mon  fèns; 

ARMANDE. 
J'aime  fès  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi ,  Ces  mondes  tombans. 
ARMANDE. 
Il  me  tarde  de  voir  notre  adèmblée  ouverte  f 
Et  de  nous  fîgnaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés. 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obfcuiités. 

PHILAMINTE, 
Pour  moi,  fans  me  âater,  j'en  ai  déjà  fait  une 9 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune» 
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BËLISE. 
Je  n*ai  point  encor  va  d'hommes ,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois« 

ARMANDE. 
Nous  approfondirons,  ainfî  que  la  phyfique. 
Grammaire,  hilloire,  vers,  morale,  &  politique. 

PHILAMINTE. 
La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  eft  épris  ^ 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  efprits  ; 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage , 
Et  je  ne  trouve  rien  de  fl  beau  que  leur  fàge, 

ARMANDE, 
Pour  la  langue ,  on  verra  dans  peu  nos  réglemens. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuemens. 
Par  une  antipathie  ou  jufle,  ou  naturelle. 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  fbit  ou  verbes  ou  nohis. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  * 
Contr'eux  nous  préparons  de  mortelles  fentences , 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doéles  conférences 
Par  les  profcriptions  de  tous  ces  mots  divers , 
Dont  nous  voulons  purger  &  la  profè  &  les  vers. 

PHILAMINTE. 
Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie  9 
Une  entreprife  noble ,  &,  dont  je  fuis  ravie  , 
Un  deilèin  plein  de  gloire ,  &  qui  fera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  efprits  de  la  poflérité  , 
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Ceft  le  retranchement  de  ces  fyllabes  fales  , 

Qui,  dans  les  plus  beaux  mots,  produifent des  fcandales; 

Ces  jouets  éternels  des  fbts  de  tous  les  tems  ; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  médians  plaifàns  ; 

Ces  fburces  d*un  amas  d'équivoques  infâmes 

Dont  on  vient  faire  infulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 
Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

BELISE. 
Vous  verrez  nos  ftatuts  quand  ils  feront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 
Ils  ne  f^auroient  manquer  d'être  tous  beaux  &  Cstges, 

ARMANDE. 
Nous  ferons  par  nos  loix  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  loix,  profè  &  vers,  tout  nous  fera  foumis. 
Nul  n'aura  de  l'efprit,  hors  nous  &  nos  amis. 
Nous  chercherons  par  tout  à-trouvcr  à  redire  ; 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  fçachent  bien  écrire.     . 


SCENE  III. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  BELISE, 
ARMANDE .  HENRIETTE ,  L'EPINE. 
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VE?lNEàTnfotin. 
Onfieur,  un  homme  eft  là  qui  veut  parler  à  vous, 
Il  eft  vêtu  de  noir>  &  parle  d'un  ton  doux. 

TRIS 
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[Ils fi  lèvent,']      TRISSOTIN. 
Ceft  cet  ami  fçavant  qui  m'a  fait  tant  d*inftance 
De  lui  donner  rhonneur  de  votre  connoillànce. 

PHILAMINTE. 
Pour  le  faire  venir ,  vous  avez  tout  crédit. 


> 


•      • 


SCENE    IV. 

PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDË. 

HENRIETTE. 

FYYiU.k'bMl^TEàArmande&àBéllfe. 
Aifbns  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  efprit. 
\a  Henriette  qui  veutfortir7\ 
Holà.  Je  vous  ai  dit^  en  paroles  bien  claires. 
Que  j*ai  bëfoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  âf]&ires  ? 
PHILAMINTE. 
Venez  9  on  va  dans  peu  vous  les  Éûre  fçavoir. 


SCENE    V. 

PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE,  VADIUS,  TRISSOTIN. 

TRISSOTIN  préfintant  Vadius. 

Voici  riiomme  qui  meurt  du  défir  de  vous  voir  ;    , 
En  vous  le  ptoduifànt ,  je  ne  craiiUs  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  Madame. 
Tome  VL  N  n 
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Il  peut  tenir  (on  coin  parmi  de  beaux  eiprits. 

PHILAMINTE. 
La  main  qui  le  préfènte  en  dit  aflez  le  prix. 

TRISSOTIN. 
Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence; 
Et  fçait  du  grec ,  Madame ,  autant  qu  homme  de  France. 

PHILAMINTE  a^^y^. 
Du  grec  !  O  Ciel  !  Du  grec  !  Il  fçait  du  grec  >  ma  feur  ! 

B ELI  SE  àArmande. 
Ah  !  Ma  nièce,  du  grec  !  , 

ARMANDE.  ( 

Du  grec  i  Quelle  douceur  ! 
PHILAMINTE.  1 

Quoi  !  MonCeur  fçait  du  grec  ?  Ah  !  Permettez ,  de  grâce  ,  | 

Que ,  pour  l'amour  du  grec ,  Monfieur i  on  vous  embrafTe  . 
[Vadius  embrajfe  auJflBélife  &  Armande,'] 

HENRIETTEi  Vadius  qui  veut  aujji  Vembraffer, 
Excufèz-moi ,  Monfîcur ,  je  n'entends  pas  le  grec, 
\IhiajJeyem^ 

PHILAMINTE. 
J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  re{pe<5l. 

VADIUS. 
Je  crains  d'être  fâcheux ,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui ,  Madame, mon  hommage; 
Et  j*aprai  pu  troubler  quelque  doâe  cntrettea. 

PHILAMINTE. 
Monlieur ,  avec  du  grec  »  on  ne  peut  gâter  xîcn» 
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TRISSOTIN. 

Au  relie,  il  fait  merveille  en  vers,  ainfi  qu'en  profi;  ; 
Et  pourroitys'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chofe. 

VADIUS. 

Le  déÊiut  des  auteurs ,  dans  leurs  produ<5Hons, 
C*eft  d*en  tyranniier  les  converfàtions , 
D*être  au  palais ,  au  cours ,  aux  ruelles ,  aux  tables  ; 
De  leurs  vers  fatigans  ledleurs  infatigables. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  fbt ,  à  mon  fèns  ; 
Qu'un  auteur  qui  par  tout  va  gueufèr  des  encens  ; 
Qui  9  à&'&  premiers  venus  {àififlàntles  oreilles. 
En  fait ,  le  plus  fbuvent ,  les  martyrs  de  ît%  veilles. 
On  ne  m*a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et,  d'un  grec,  là-delTus,  je  fuis  le  fentiment. 
Qui ,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  {es  làges 
L'indigne  emprefïèmènt  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amans. 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  fèntimens. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  \t&  autres. 

VADIUS.. 
Les  Grâces  &  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtrcî. 

TRISSOTIN. 
Vous  avez  le  tour  libre ,  &  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  par  tout  chez  v<ni6  ïùnos  •&  htpailiàs, 

Nn  ij 
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*  TRISSOTIN. 

Nous  avons  va  de  vous  des  églogues ,  d'un  ftile 
Qui  paflè  en  doux  attraits  Théocrite  &  Virgile, 

VADIUS. 
Vos  odes  ont  un  air  noble ,  galant  .&  doux  9 
Qui  laiflè  de  oien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Eft-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chanfonnettes  ! 

VADIUS. 

Peut-on  voir  rien  d*égal  aux  fonnets  que  vous  faites! 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  ibit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux! 

•     VADIUS. 
Rien  de  fi  plein  d'efprit  que  tous  vos  tnadrigaux  ! 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  fur  tout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix , 

VADIUS. 

Si  le  fiécle  rendoit  juflice  aux  beaux  efprits» 

TRISSOTIN. 

En  carroâè  dore  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 
On  verroit  le  public  vous  dre^er  des  flatuës. 
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[à  TrlJJbtin^, 
Hom.  Ceft  une  ballade  >  âc  je  veux  que  tout  nec 
Vous  m*en  • .  • 

TRISSOTIN  à  Vadlus. 
Avez- vous  vu  certain  petit  {bnnec 
Sur  la  fié  nt  qui  tient  la  princelTe  Uranie  ! 

VADIUS. 
Oui.  Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 
Vous  en  fçavez  l'auteur  ! 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  fcais  fort  bien, 
Qu  à  ne  le  point  flater ,  fon  fbnnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 
Cela  n*empêche  pas  qu'il  ne  fbit  mifêràble  ;  ^ 
Et ,  fi  vous  l'avez  vu ,  vous  fère.-:  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 
Je  fçais  que  là-deiïus  je  n'en  fuis  point  du  tout  ; 
£t  que  d'un  tel  ibnnet  peu  de  gens  font  capables. 

VADIUS. 
Me  préferve  le  Ciel  d'en  faire  de  fèmblables. 

TRISSOTIN. 
Je  fbutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
£t  ma  grande  raifbn  eft  que  j'en  fuis  l'auteur. 

VADIUS. 
Vous  î 
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TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 
Je  ne  fçais  donc  comment  Ce  fit  raflfàirfe. 
TRISSOTIN. 
C*eft  qu*on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vops  plaire. 

VADIUS. 
Il  faut  qu  en  écoutant ,  j*aye  eu  Telprit  diflrait. 
Ou  bien  que  le  leéleur  m*ait  gâté  le  fbnnet. 
Mais  laiflbns  ce  difcours ,  &  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 
La  ballade ,  à  mon  goût ,  eft  une  chofè  fade  ; 
Ce  n'en  eft  plus  la  mode ,  elle  iènt  fbn  vieux  tems. 

VADIUS. 
La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gcns^ 

TRISSOTIN.' 
Cela  n'empêche  pas  qu  elle  ne  me  déplaife. 

VADIUS. 
Elle  n'en  refte  pas  pour  cela  plus  mauvaifè. 

TRISSOTIN. 
Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 
Cependant  nous  voyons  qu  elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 
Vous  donner  fortement  vos  qualités  aux  autres. 
[lis  Je  lèvent  tous,']  . 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jettez  les  vôtres. 
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TRISSOTIN. 

Allez ,  petit  grimaud  >  barbouilleur  de  papier, 

VADIUS, 

Allez  9  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIN. 

Allez ,  frippier  d'écrits ,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

* 

Allez ,  cuiUre ... 

PHILAMINTE. 

Hé  y  Meilleurs ,  que  prétendez-vous  faire? 

TRISSOTIN  à  Vadius, 
Va ,  va  reftituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  reclament  fur  toi  les  grecs  â;  its  latins. 

VADIUS. 

Va ,  va-t-en  faire  amende  honorable  au  parnaflè  f 
D'avoir  lait  à  tes  vers  eftropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souvien-toi  de  ton  livre ,  &  de  fbn  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  efl  établie ,  en  vain  tu  la  déchires», 

VADIUS. 

Oui>  oui,  je  te  renvoyé  à  l'auteur  des  fàtyres. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoyé  auflî. 
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VADIUS. 

J*ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m*a  traité  plus  honorablement. 
U  me  donne  en  paflànt  une  atteinte  légère 
Parmi  pluCeurs  auteurs  qu'au  palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  Tes  vers  il  ne  te  laiflè  en  paix  » 
Et  Ton  t'y  voit  par  tout  être  en  butte  à  fcs  traits. 

TRISSOTIN. 
Ceft  par-là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule  ainfl  qu'un  miférable  y 
Il  croit  que  c'eft  afTez  d'un  coup  pour  t'accabler  ; 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adverfàire 
Sur  qui  tout  fon  effort  lui  fèmble  néceflàire  ; 
Et  Cts  coups  )  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux. 
Montrent  qu'il  ne  fè  croit  jamais  viâorieux. 

VADIUS. 
Ma  jplume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 
Et  la  mienne  fçaura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 
Je  te  défie  en  vers,  profe ,  grec  &  latin. 

TRISSOTIN. 
Hé  bien ,  nous  npus  verrons  feul  à  feul  chez  Barbin. 
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SCENE    VI. 

TRISSOTIN ,  PHIL AMINTE ,  ARM ANDE, 

BELISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  Mon  emportemetit  ne  donnez  aucun  blâme; 
Ceft  votre  jugement  que  je  défends  >  Madame  f 
Dans  le  fbnnet  qu'il  a  Taudace  d'attaquer. 

PHILAMINTE, 
A  vous  remettre  bien  je  me  yeux  appliquer  ; 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez ^  Henriette. 
Depuis  allez  long-tems  mon  ame  s'inquiète 
De  ce  qu'aucim  efprit  en  vous  ne  fe  fait  voir  ;   • 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 
Ceft  prendre  un  foin  pour  moi  qui  n'eft  pas  nécelïàire.' 
Les  doâes  entretiens  ne  font  point  mon  affîtire» 
J'aime  à  vivre  aifément;  âc,  dans  tout  ce  qu'on  dit  ^ 
Il  faut  fo  trop  peiner  ppur  avoir  de  l'eiprit  ; 
Ceft  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  fort  bien  >  ma  mère ,  d'être  bête  ; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  proposy 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots» 

PHILAMINTE. 
Oui  ;  mais  j'y  fois  bleffêe  y  &  ce  n'eft  pas  mon  compte 
De  fouffi-ii  dans  mon  fàng  une  pareille  honte. 
Tome  FI.  Oo 
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La  beauté  du  vifàge  eft  un  frêle  ornement , 

Une  fleur  paflàgére,  un  éclat  d'un  moment. 

Et  qui  n'eft  attaché  ,qu*à  la  fimple  épiderme  ; 

Mais  celle  de  Tefprit  eft  inhérente  &  ferme. 

J*ai  donc  cherché  long-  tems  un  biais  de  vous  donncjf  / 

La  beauté  que  les  ans  ne  pçuvént  moiflbnner, 

Dç  Élire  entrer  chez  vous  le  défir  des  fciences , 

:Çl^è  vous  infinuer  les  belles  connoiiïànces , 

Et  lapenfée  enfin  où  mes  vœux  ont  Coufcrlt, 

C*eft  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'eiprit  ; 

[montrant  TrtffôtinJ] 
Et  cet  homme  eft  monfleur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  Tépous  que  mon  choix  vous  deftine* 

HENRIETTE. 
Moi  f  ma  mère  l 

PHILAMINTE. 


»  vous,  i^aites  la  lotte  un  peu. 
BELÎSE  à  Trijffàtitt. 

Je  vous  entends.  Vos  yeux  demandent  mon  aveu  » 
Pour  engager  ailleurs  un  0061»*  que  je  poftéde. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
Ceft  un  hymen  qui  fait  votre  établiftement. 

TRISSOTIN  àHenrUtte. 
Je  ne  /çais  que  vous  dire ,  en  mon  raviflement. 
Madame  ;  &,  cet  hymen  dont  Je  vois  qu'on  m'honore  ^ 
Me  met ... 

HENRIETTE. 
Tout  beau  >  Mon£eur>  il  n'eft  pas  Mt  encore^ 
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Ne  vous  preflèz  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez  î 
Sçavez-vous  bien  que  fl  « . .  Suffit.  Vous  m*emendez. 

[a  TrliïbttnJ\ 
£lle  fè  rendra  fàge.  Allons ,  lailTons-la  faire. 

SCENE    VIL 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

ON  voit  briller  pour  vous  ïts  foins  de  notre  mère  ; 
Et  fon  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illuftre  époux . .  • 

HENRIETTE. 

i  le  choix  eft  fl  beau ,  que  ne  le  prenez  vous  î 

ARMANDE. 
Ceft  à  vous  >  non  à  moi ,  que  fà  main  eft  donnée; 

HENRIETTE, 
je  vous  le  cède  tout  y  comme  à  ma  fœur  ainée. 

ARMANDE. 
Si  rhy mcn ,  comme  à  vous ,  me  paroiiïbît  charmant , 
J'accepterois  votre  ofl&e  avec  raviilèment. 

HENRIETTE. 
Si  )*avois ,  comme  vous ,  les  pédans  dans  la  tête  ^ 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 
Cependant  >  bien  qu'ici  nos  goûts  fbient  différens. 
Nous  devons  obéir >  ma  fœur,  à  nos  parens. 

Ooij 
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Une  mère  a  Gît  nous  une  entière  puiilànce  ; 
Et  vous  croyez  en  vain ,  par  votre  réflftance .  • . 

SCENE    VIII. 

CHRIS ALE,  ARISTE,qtIT ANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

CHRISALE  à  Henriette  ;  lui  préfintam  Clitandre* 

A  Lions ,  ma  fille  >  il  faut  approuver  mon  deflein. 
Otez  ce  gand.  Touchez  à  monfieur  dans  la  main  ; 
Et  le  conddérez  déformais  dans  votre  ame 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  fbyez  la  femme;  ' 

ARMANDE. 
De  ce  côté,  ma  (beur  y  vospenchans  font  fort  grands. 

HENRIETTE. 
Il  nous  faut  obéir,  ma  fbeur,  à  nos  parens ; 
Un  père  a  fiir  nos  vœux  une  entière  pullFance. 

ARMANDE. 
Une  mère  a  ià  part  à  notre  obéiilànce. 

CHRISALE.     • 
Qu*eft-ce  à  dire  î 

ARMANDE. 
Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  &  vous  ne  fbyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'efl  un  autre  époux ... 

CHRISALE. 

Taifez-vous ,  perionnelle  > 
Allez  philofbpher  tout  le  fàoui  avec  elle  ^ 
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Et  de  mes  aélions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  penfte  ;  &  l'avertiflèz  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échaufièr  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 


SCENE    IX. 

CHRIS  ALE,  ÀRISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

F        ARISTE. 
Orrbien.  Vous  faites  des  merveilles. 
CLITANDRE. 
Quel  tran^ort  !  Quelle  joye  !  Ah  !  Que  mon  fort  éft  doux  ! 

CHRIS  ALE  àCUiandre. 
Allons ,  prenez  fa  main ,  &  paflèz  devant  nous  ; 
Menéz-là  dans  fa  chambre.  Ah  !  Les  douces  careflès  ! 

iàAriJle.-] 
Tenez ,  mon  coeur  s'émeut  à  toutes  ces  tendrellès  , 
Cela  ragaillardit  tout-à-fait  mes  vieux  jours  ; 
Et  je  me  reJTouviens  de  mes  jeunes  amours. 

Fin  du  troifiéme  A3e. 


ACTE  QUATRIEME. 
SCENE   PREMIERE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE. 

aiCmande. 

:,  U I ,  rien  n'a  retenu  fon  efprit  en  balance , 
^  Elle  a  fait  vanité  de  Ion  obéillànce , 
^  Son  cœur,  pour  fc  livrer,  à  peine  devant 
i      nioi , 

I  S'eft-il  donné  le  tems  d'en  recevoir  la  loi  5 

Et  lèmbloit  fiiivre  moins  les  volontés  d'un  père  , 
Qu'afFefler  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHILAMINTE. 
Je  lui  montrerai  bien  aux  loix  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raifon  foumettent  tous  Ces  vœux; 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  fa  mère,  ou  fon  père , 
Ou  l'eiprit ,  ou  le  corps ,  la  forme ,  ou  la  matière. 

ARMANDE. 
On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment; 
Et  ce  petit  monCeur  en  ufe  étrangement 
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De  vouloir  >  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 
U  n'en  efl:  pas  encore!  où  fon  coeur  peut  prétendre; 
Je  le  trouvqis  bien  fait ,  &  j'aimois  vos  amours; 
Mais ,  dans  fes  procédés  ,  il  m*a  déplu  toujours. 
Il  fçait  que ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 


apj 
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CLIT  ANDRE  entrant  doucement  ^  &  écoutant  fans fe 
montrer ,  ARM ANDE  ,  PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

JE  ne  {bufiîrirois  point,  fi  j'étois  que  de  vous. 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 
On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  penfee 
Que  là-delïùs  je  parle  en  fille  întéreiTée  ; 
Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait. 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  fècret» 
Contre  de  pareils  coups ,  Tame  fc  fortifie 
Du  fôlide  fècours  de  la  philosophie  , 
Et  par  elle  on  fè  peut  mettre  au  defiùs  de  tout  ; 
Mais,  vous  traiter  ainfi,  c'eft  vous  poufi!èr  à  bout. 
Il  eft  de  votre  honneur  d'être  à  £ès  vceux  contraire  ; 
Et  c'eft  un  homme,  enfin,  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

I 

Jamafis  je  n'ai  connu ,  difcouranc  entre  nous  >/ 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'eftime  pour  vous. 


296  LES  FEMMES  SCAVANTES, 

PHILAMINTE. 

Petit  fbt. 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fà/Ièy 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 
Le  brutal  ! 

ARMANDE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux,' 
J*ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n*a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE. 
L'impertinent  ! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prifès  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  fbttifès . .  » 

CLIT AND KE  à  Armande. 
Hé  !  Doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité. 
Madame ,  ou ,  tout  au  moins ,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai- je  fait!  Et  quelle  eft  mon  ofFenfè 
pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence  ^ 
Pour  vouloir  me  détruire ,  &  prendre  tant  de  foin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  befbin  ? 
Pariez ,  dites ,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable  ! 
Je  veux  bien  que  Madame  en  foit  juge  équitable. 

ARMANDE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accufèr  , 
Je  trouverois  ailèz  de  quoi  l'autorifèr. 


Vous 


I 
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Vous  en  feriez  trop  digne  ;  8c  les  premières  fiâmes 
S'établiflènt  des  droits  fi  facrés furies  âmes , 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  &  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d*un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
£t  tout  cœur  infidèle  eft  un  monflre  en  mor^e, 

CLITANDRE. 
Appellez-vous ,  Madame ,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté  ! 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  loix  qu'elle  m'impofe  ; 
£t  9  fi  je  vous  ofFenfe ,  elle  feule  en  eft  caufe. 
Vos  charmes  ont  d'abord  poffédé  tout  mon  cœur> 
Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  confiante  ardeur  ; 
Il  n'eft  foins  emprefïés ,  devoirs ,  refpeAs ,  fervices 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  fàcrifîces. 
Tous  mes  feux ,  tous  mes  foins  ne  peuvent  rien  fiir  vous  y 
Je  vous  tfouve  contraire  âmes  vœux  les  plus  doux. 
Ce  que  vous  refufez ,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre  ; 
Voyez.  Eft-ce ,  Madame ,  ou  ma  faute  ^  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court^il  au  cKange,  ou  fi  vous  l'y  pouffez  ? 
Eft-ce  moi  qui  vous  quitte ,  ou  vous  qui  me  chaffez? 

ARMANDE. 
Appellez-vous,  Monfieur ,  être  à  vos  vœux  contraire. 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire  ; 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté , 
Où  du  parfait  amour  confifte  la  beauté  ? 
Vous  ne  fçauriez  pour  moi  tenir  votre  penlée 
Du  commerce  des  fens  nette  &  débarraffée  ^ 

TomeVL  Pp 
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Et  vous  ne  goûtez  point  y  dans  Ces  plus  doux  appas  » 
Cette  union  des  cœurs ,  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grofliére  > 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 
£t  y  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit  > 
Il  faut  un  mariage ,  &  tout  ce  qui  s'enfuit. 
Ah  !  Quel  étrange  amour;  &  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terreftres  ââmes  ! 
Les  fens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ^ 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  , 
Comme  une  chofè  indigne ,  il  laillè  là  le  refte  ; 
C'eft  iin  feu  pur  &  net  com  me  le  feu  célefte  > 
On  ne  pouflè  avec  lui  que  d'honnêtes  fbupirs  > 
Et  l'on  ne  panche  point  vers  les  fkles  déiîrs. 
Rien  d'impur  ne  fè  mêle  au  but  qu'on  Ce  propofè  > 
On  aime  pour  aimer  ,  &  non  pour  autre  chofe , 
Ce  n'eft  qu'à  l'efprit  feul  que  vont  tous  les  transports  ; 
Et  l'on  ne  s'apperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps, 

*  CLITANDRE. 

Pour  nîoî,  par  un  malheur,  je  m'apperçoîs.  Madame , 

Que  j'ai  ^  ne  vousdépiaifè ,  un  corps  tout  comme  une  ame, 

Je  fens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  kidèr  à  part  ; 

De  ces  détachemens  je  ne  connois  point  l'art , 

Le  Ciel  m'a  dénié  cette  philbfophie  ; 

Et  mon  ame  &  mon  corps  marcl^nt  de  compagnie» 

Il  n'eft  rien  de  plus  beau ,  comme  vous  avez  dit  p 

Que  CC&  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'écrit. 


t 
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Ces  unions  de  cœurs,. &  ces  tendres  penfées, 

Da  commerce  des  fèns  û  bien  débarralTées  ; 

Mais  ces  amours  pour  moi  font  trop  fubtilifês) 

Je  fîiis  un  peu  groffier ,  comme  vous  m'accufèz  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même ,  &  Tamour  qu  on  me  donne> 

En  veut,  je  le  confclïè ,  à  toute  la  perfonne. 

Ce  n'eft  pas  là  matière  à  de  grands  châtimens; 

ECy  fans  faire  de  tort  à  vos  beaux  fèntimens , 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  fuit  fort  ma  méthode  ^ 

» 

Et  que  le  mariage  eft  ailèz  à  la  mode , 

Paflè  pour  un  lien  ailèz  honnête  Se  doux , 

Pour  avoir  déliré  de  me  voir  votre  époux  ,  « 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  penfêe 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  oiFenfêe; 

ARMANDE. 

Hé  bien ,  Monfieur,  hé  bien  ,  puifque ,  làns  m'écouter. 
Vos  fèntimens  brutaux  veulent  fe  contenter, 
Puifque ,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles , 
Il  faut  des  nœuds  de  chair ,  des  chaînes  corporelles^ 
Si  ma  mère  le  veut ,  je  réfous  mon  e(prit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANDRE. 

Il  n'eft  plus  tems ,  Madame ,  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvailè  grâce 
De  maltraiter  l'azyle ,  &  blelïèr  les  bontés  , 
On  je  me  fuis  fàuvé  de  toutes  vos  fiertés. 
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PHILAMINTE. 
Mais  enfin ,  comptez-vous,  Monfieur ,  fur  mon  fùlFragej 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage; 
Et,  dans  vos  vifions,  fçavez-vous,  s'il  vous  plaît. 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt  ? 

CLITANDRE. 
Hé,  Madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie, 
Expofez-moi ,  de  grâce ,  à  moins  d'ignominie  ; 
Et  no.  me  rangez  pas  à  l'indigne  deftin 
De  me  voir  le  rival  de  monfieur  Triflbtin. 
L'amour  des  beaux  esprits ,  qui  chez  vous  m'eft  contraire, 
Ne  pouvoit  m'oppofer  un  moins  noble  adverfàire. 
Il  en  eft ,  &  plufieurs,  que,  pour  le  bel  efprit. 
Le  mauvais  goût  du  fiécle  a  fçu  mettre  en  crédit  ; 
Mais  monfieur  Triflbtin  n'a  pu  dupper  perfonne , 
Et  chacun  rend  juftice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans ,  on  le  prife  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 
Ceft  de  vous  voir  au  Ciel  élever  des  (omettes 
Que  vous  désavoueriez ,  fi  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMINTE. 

» 

Si  vous  jugez  de  luitout  autrement  que  nous, 
Ceft  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


^ 
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SCENE    IIL 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
ARMANDE,  CLITANDRE. 

TRISSOTIN  àPhllamlme. 

JE  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  l'avons  en  dormant ,  Madame ,  échapé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  paffé  tout  du  long  ^ 
Eft  chû  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et ,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brifée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 
Remettons  ce  dilcours  pour  une  autre  fàifon , 
Monfieur n'y  trouveroitni  rime , ni raifbn ; 
U  fait  profeflîon  de  chérir  Tignorance  y 
Et  de  haïr ,  fur  tout ,  Tefprit  de  la  fciênce. 

CLITANDRE. 
Cette  vérité  veut  quelque  adouciflèment. 
Je  m'explique  y  Madame  ;  &  je  hais  ièulement 
La  fcience  &  l'efprit  qui  gâtent  les  perfonnes. 
Ce  font  chofès  ^  de  foi  ^  qui  font  belles  &  bonnes  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorans , 
Que  de  me  voir  fçavant  comme  de  certaine^gens*  . 

TRISSOTIN. 
Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas ,  quelque  effet  qu'on  fuppofo , 
Que  la  fcience  foit  pour  gâter  quelque  chofe» 
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CLITANDRE. 

Et  c*eft  mon  {èntiment  qu*en  faits ,  comme  en  propos ,' 
La  fcience  eft  fujette  à  faire  de  grands  fbts. 

TRISSOTIN. 
Le  paradoxe  eft  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile  y 
La  preuve  m'en  fèroit ,  je  penfè ,  âflèz  facile. 
Si  les  raifbns  manquoient ,  je  (ùis  fur  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas, 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  conclueroient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

(»LITA^DRE. 

Moi ,  je  les  vois  fi  bien  qu  ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 
J'ai  crû  jufques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 
Qui  faifoit  les  grands  fbts ,  &  non  pas  la  fcience. 

CLITANDRE. 
Vous  avez  crû  fort  mal  ;  &  je  vous  fuis  garant 
Qu'un  fût  fç^vant  eft  fot  plus  qu'un  fot  ignorant. 

TRISSOTIN. 
Le  fèntiment  commun  eft  contre  vos  maximes , 
Puifqu'ignorant  &  fot  font  termes  fynonimcs. 
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CLITANDRE. 

i  vous  le  voulez  prendre  aux  ufkges  du  mot , 
L'alliance  eft  plus  forte  entre  pédant  &  fbt. 

TRISSOTIN. 
La  fottife ,  dans  Tun,  fe  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 
Et  l'étude ,  dans  fautre ,  ajoût^^à  la  nature. 

TRISSOTIN. 
Le  {ça voir  garde  en  foi  Con  mérite  éminene. 

CLITANDRE. 
Le  fçavoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 
Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes  ^ 
Puifque  pour  elle  ainfi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 
Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands» 
C'eft  depuis  qu  à  mes  yeux  s'offrent  certains  fçavans.^ 

TRISSOTIN. 
Ces  certains  £çavans-là  peuvent ,  à  les  connoîtrc. 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître, 

CLITANDRE, 
Oui  9  fî  l'on  s* en  rapporte  à  ces  certains  fçavans  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAMINTE  àClUandre, 
Il  me  fèmble  >  Monfleur . .  • 

CLITANDRE, 

Hé  9  Madame  9  de  grâce. 
Monileur  eR  aflèz  fort^  fans  qu'à  fon  aide  on  paiiè> 
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Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  û  rude  afiàillant  ; 
Et,  C  je  me  défends  >  ce  n'eft  qu'en  reculant. 

ARMANDE. 
Mais  TofFenfante  aigreur  de  chaque  repartie. 
Dont  vous . .  • 

CLITANDRE. 
Autre  fecond4  Je  quitte  la  partie. 

PHILAMINTE. 

On  foufFre  aux  entretiens  ces  fortes  de  combats. 
Pourvu  qu'à  la  perfbnne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 
Hé,  mon  Dieu,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'ofFenfè , 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'eft  fènti  piquer  ,<_ 
Sans  que  jamais  Ca,  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 


.  ;•'♦  ' 


Je  ne  m'étonne  pas ,  au  combat  que  j'efîuye , 

De  voir  prendre  à  monfieur  la  théfe  qu'il  appùye  ; 

Il  eft  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'eft  tout-dit. 

La  cour ,  comme  l'on  fçait,  ne  tient  pas  pour  l'efprit, 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 

Et  c'eft,  çn  courtifàn ,  qu'il  en  prçndla  défeniè. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  fbn  malheur  eft  grand<de  voir  que ,  chaque  jour. 
Vous  autres  beaux  eiprits  vous  déclamiez  contre  elle  > 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fafliez  querelle  , 

Et 
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Et  >  fur  Ton  méchant  goût  lui  faifànt  fon  procès  ^ 
N'accufiez  que  lui  fèul  de  vos  méchans  fuccès. 
Permettez-moi,  Mcnfieur  Triflbtin,  de  vous  dire. 
Avec  tout  le  refpé<5l  que  votre  nom  m'infpire , 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  &  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ^ 
Qu'à  le  bien  prendre  au  fond ,  elle  n'eft  pas  fi  bête 
Que  vous  autres  meilleurs  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu'elle  a  du  fèns  commun  pour  fè  connoître  à  tout  ; 
Qu€t  chez  elle  on  Ce  peut  former  quelque  bon  goût  : 
Et  que  l'elprit  du  monde  y  vaut,  fans  flaterie> 
Tout  le  fçavoir  oblcur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 
De  {on  bon  goût ,  Monfieur ,  nous  voyons  des  effets* 

GLITANDRE. 
Où  voyez- vous,  Monfieur,  qu  elle  Tait  fi  mauvais  l 

TRISSOTIN. 
Ce  que  je  vois ,  Monfieur  ?  C'efl  que  pour  la  fcience 
Rafius  ôc  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite  expofe  fort  au  jour , 
N'attire  point  les  yeux  &  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 
Je  vois  votre  chagrin ,  &  que,  par  modeflie. 
Vous  ne  vous  mettez  pdint ,  Monfieur ,  de  la  partie  ; 
Et  pour  ne  vous  point  mettre»auffi  dans  le  propos  , 
Que  font-ils  pour  l'Etat  vos  habiles  héros  ? 
Qu'eft-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  fèrvice  , 
Pour  accufer  la  cour  d'une  horrible  injuftice  ; 
Tome  FI.  Q  ^ 


39^  LES  FEMMES  SCAVANTES, 

Et  Ce  plaindre  en  tous  lieux  quje  iur  kiirs  dcH^le;  no'tn^ 
Elle  manque  à  verfer  la  faveur  de  Ces  dons  ? 
Leur  ïçavoir  à  la  France  eft  beaucoup  néceflàire  ; 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire. 
Il  fèmble,  à  trois  gredinç ,  dans  leur  petit*ceryeau^ 
Que  pour  être  imprimés ,  &  reliés  en  veau , 
Les  voilà  dans  TEtat  d'importantes  perfbnnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  deftins  des  couronnes; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  produiftions^ 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pendons  ; 
Que  fur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 
Que  par  tout  de  leur  nom  la  gloire  qft  épanchée  ; 
Et  qu'en  fcience  ils  font  des  prodiges  fameux , 
Pour.içàvoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 
Pour  avoir  eu  trente  9ns  des  yeux  &  des  oreilles  , 
Pour  aypir  cmplpyé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  fe  bien  barbouiller  de  grec  ôc  de  latin , 
Et  fè  cèiarger  l'efprit  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 
Gens ,  qui  de  leur  fçavoir  paroiflent  toujours  yvres. 
Riches ,  pour  tout  mérite ,  en  babil  importun , 
Inhabiles  à  tout  >  vuides  de  fçns  commun  ; 
Et  pleins  d  un,  ridicule  Sç  d'une  impertinence 
A  décrier  par  tout  l'efprit  Se  la  fcifcice. 

PHILAMINTE. 
Votre  chaleur  efl  grande  ;  &  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
CeU  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  excite.  •  •  ^ 
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SCENE    IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
CLITANDRE,  ÀRMANDÈ, 

JULIEN. 

JULIEN. 

LE  fçavant  qui  tantôt  vous  a  rendu  vifite  9 
Et  de  qui  j'ai  Tfaonneur  d*être  Thumble  valet  il 
Madame  >  vous  exhorte  à  lire  ce  billet* 

PHILAMINTE. 
Quelque  important  que  (bit  ce  qu'on  veut  que  je  life  | 
Apprenez  >  mon  ami ,  que  c'eft  une  fbtti/è 
De  fè  venir  jetter  au  travers  d'un  difcours  ; 
Et  .qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours  ," 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  fçait  vivre. 

JULIEN. 
Je  noterai  cela.  Madame >  dans, mon  livre. 

PHILAMINTE. 

TRlffbtln  s'efi  vanté  y  Madame  ^qu  il  époufèrait  votre 
fille.  Je  vous  donne  avis  que  fa  philofophie  nen  veut 
qu'à  vos  richeïïes ,  &  que  vous  fere[  bien  de  ne  point  con^- 
dure  ce  mariage ,  que  vous  nayie^  vu  le  poème  que  je  com-^ 
pofe  contre  lui,  Eji  attendant  cette  peinture  où  je  prétends 
vous  le  dépeindre  de  toutes  fis  couleur  s ,  je  vous  envoyé 
Horace  y  Virgile  y  Térence  &  Catulle  ^  où  vous  verrer  notés 
en  marge  touSi  les  endroiis-qu  il  a  pillés,        .       - 
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Voilà ,  fur  cet  hymen  que  je  me  fuis  promis ,. 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie  > 
A  faire  une  a(5lipn  qui  confonde  l'envie , 
Qui  lui  feife  fentir  que  l'effort  qu'elle  fait , 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  prefïe  l'effet. 

[  à  Julien,  3 
Reportez  tout  cela  fîir  l'heure  à  votre  maître  ; 
Et  lui  dites  qu'âfin  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  fès  nobles  avis  , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  fuivis, 

[  montrant  Trlffbtln,  J 
Dès  ce  fbir,  à  monfieur,  je  marierai  ma  fille. 


SCENE    V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE, 

CLITANDRE. 

PHILAMINTE  àClltandre, 

VOus ,  Monfieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  fîgner  leur  contrat  vous  pourrez  affifter  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  invitet. 
Armande ,  prenez  foin  d'envoyer  au  notaire  , 
Et  d'aller  avertir  votre  fœur  de  l'affaire. 

ARMANDE. 
Pour  avertir  ma  fœur,  il  n'en  eft  pas  befoin; 
Et  monfieur  que  VQÏlà,  içaura prendrele  foin 
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De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle  ; 
Et  difpofer  fbn  cœur  à  vous  être  rébelle. 

PHILAMINTE. 
Nous  verrons  qui  iùr  elle  aura  plus  de  pouvoir; 
Et  fi  je  la  fçaurai  réduire  à  fon  devoir. 


SCENE   VI. 

ARMAND  E,  C  LIT  AND  RE. 

ARMANDE. 

J*Ai  grand  regret,  Monfieur,  de  voir  qu  à  vos  vlfêeSj  ' 
Les  ciiofes  ne  foient  pas  tout-à-fait  difpofées» 

CLÏTANDRE. 
Je  m*en  vais  travailler ,  Madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laifTer  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  ifluë. 

CLITANDRE. 
Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue,     ' . 

ARMANDE. 

Je  le  fouhaite  ainfi. 

CLITANDRE. 

J'en  fiiis  perfiiadé  j 
Et  que  de  votre  appui  je  ferai  fécondé. 

ARMANDE. 
Oui ,  je  vais  vous  fervir  de  toute  ma  puiâàncci 

CLITANDRE. 

Et  ce  iërvice«ieft  iùr  de  marecoqnoiifancer 
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il*  «^ 


é^ 


SCENE    VII. 

CHRISALE.ARISTE.HENRIETTE, 

CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

S  Ans  votre  appui,  monlkw,  je  ferai  malheureux. 
Madame  vbtre  femnie  a  rejette  tties  vtEux  • 
Et  Ton  cœur  prévenu  veut  Trifïbtin  pour  géndirfe. 

CHRISALE. 
^aisquelle  fahtaifiè  art-elle  donc  pu  prendre  ? 
Pourquoidiantre  vouloir  ce  monfieur  Triflbtin  l 

ARISTE. 
C'eft  par  ^honneur  qu'il  a  de  rimera  latin, 
Qu  il  a  fur  fon  rival  emporté  l'avantage» 

CLITANDRE. 
Elle  veut  dès  ce  fbir  faire  ce  mariage. 

CHRISALE. 
Pèscefblr! 

CLITANDRE. 

Dès  ce  foir. 

CHRISALE. 

Et  dès  ce  foir  je  veux , 
Pour  la  contrequarrer ,  vous  marier  vous  deuxc 

CLITANDRE. 
Pour  dreflèrie  contrat,  cUc  envoyé  au  notaifc*  .  > 

CHRISALE. 
Et  je  vais  le  quoir  pouc  celui  qu'il  doit  faire». 


*  • 
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CLITANPRE  montrant  Henriette, 
Et  nvMâmte  doit  être  infbuite  par  fa  fœur , 
De  l'hymen  où  Ton,  vçut  qu  elle  apprête  fbn  cœur. 

CHRISALE. 
Et  moi ,  je  lui  comnjaïKie ,  avec  pleine  puiiîànce  ; 
De  préparer  {à  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  Je  leur  ferai  voir,  fi,  pour  donner  la  loi, 
U  eft  dans  ma  maifbn  d'autre  maître  que  moi. 

\^cL  Henriette ^'\  ■  ■^, 

Nous  allons  revenir,  fongez  à  kjtius  attendre. 
Allons,  fuivez  mes  pas,  mon  frère,  &  vous»  mon  gendre,; 

HENRIETTE  <i^#<.   .,      _ 

Hélas  !  Dans  cette  humeur  confervez-le  toujours, 

..    ARI^TE. 

J'employeraî  toute  chofè  à  {èrvir  vos  amours. 


SCENE   VIII. 

HENRIETTE,  C  LIT  ANDRE. 

f' 

■■,■  ■ 

.   CLITANDRE. 

Quelque  (ècours  puifîànt -^u*on  promette  a  ma  ââme. 
Mon  plus  fblide  efpoir ,  c*eft  votre  cœur,  Madame, 

HENRIETTE. 
Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  allier  de  Iuî« 

CLITANDRE. 
Je  ne  puis  qu'être  heureux  »  quand  j'aurai  fbn  appui; 
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HENRIETTE. 
Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre." 

CLITANDRE. 
Tant  qu'il  fera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 
Je  vais  tout  eflàyer  pour  nos  vœiuc  les  plus  doux  ; 
Et ,  fi  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
Il  eft  une  retraite  où  notre  ame  fe  donne,    i 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  perfonne. 

CLITANDRE. 
Veuille  lé  jufte  Ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  î 

Fin  du  quatrième  A3e, 


ACTE 


ACTE   CINQUIÈME. 
SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

'Est  fur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête. 
Que  j'ai  voulu ,  Monfieur ,  vous  parler  tête 

I  à  tête  ; 

Et  j'ai  crû,  dans  le  trouble  où  je  vois  la 
maifbn, 

Que  je  pburrois  vous  faire  écouter  la  raifon. 

Je  fçais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 

De  vous  porter  en  dot  un  bien  conCdérable  ; 

Mais  l'argent ,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 

Four  un  vray  philolbphe  a  d'indignes  appas  ; 

Et  le  mépris  du  bien  &  des  gfandeurs  frivoles , 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  lèules  paroles. 
TRISSOTIN. 

Auflî  n'eft-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 

Et  vos  brillans.  attraits ,  vos  yeux  perçans  &  doux , 
Tome  VI.  Rr 
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Votre  gracç  &  votre  air  font  les  biens,  les  richeilès> 
Qui  vous  ont  attiré  mes  voeux  &  mes  tendreflès  ; 
C'eft  de  ces  fèuls  tréCois  que  je  fîiis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  fuis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cetpbligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre  ; 
Et  j*ai  regret,  Monfieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  eftime  autant  qu'on  fçauroit  eftimer; 
Mais  je  trouve  un  ebftàcle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  fçavez,  à  deux  ne  fçauroit  être  ; 
Et  je  (èns  que  du  mien  Ciitandre  s*eftfait  maître. 
Je  fçais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous , 
Que  j*ai  de  méchans  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  , 
Que  par  cent  beaux  talens  vous  devriez  me  plaire , 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  fur  moi  peut  le  raifonnement , 
C'eft  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement.]  " 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  l'on  me  fait  prétendre  , 
Me  livrera  ce  cœur  que  pofTéde  Ciitandre  ; 
Et ,  par  mille  doux  foins  ,  j'ai  lieu  de  préfùmer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  ^sCes  premiers  vœux  mon  ame  eft  attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  foins ,  Monfieur ,  être  touchée» 
Avec  vous  librement  jofe  ici  m'expUquer ; 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
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Cette  amoureufe  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite ," 

N*eft  point,  comme  l'on  fçait ,  un  effet  du  mérite. 

Le  caprice  y  prend  part;  &,  quand  quelqu'un  nous  plalt^ 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'eft.   ' 

Si  l'on  aimoit)  Monfieur ,  par  choix  &  par  fàgeffè. 

Vous  auriez  tout  mon  cœur  &  toute  ma  tendreflè; 

Mais  on  voit  que  l'amour  fè  gouverne  autrement, 

Caiflèz-moi,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement  ; 

Et  ne  vous  fervez  point  de  cette  violence 

Que ,  pour  vous ,  on  veut  faire  à  mon  obéiiTance. 

Quand  on  eft  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 

A  ce  que  des  parens  ont  fur  nous  de  pouvoir. 

On  répugne  à  Ce  faire  immoler  ce  qu'on  aime  ; 

Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  pouflez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  fbn  choix ^ 

Exercer  fur  mes  vœux  la  rigueur  de  Ces  droits. 

Otez-mpi  votre  amour  ;  &  portez  à  quelqu'autre 

Les  hommages  d'un  cœur  aufïi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 
Le  moyen  que  ce  cœur  puifïè  vous  contenter  ? 
Impofèz-lui  des  loîx  qu'il  puifïè  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  êtft  capable , 
A  moins  que  vous  cefîiez ,  Madame ,  d'être  aimable  j» 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  céleftes  appas . . . 

HENRIETTE. 
Hé ,  Monfieur,  lai(îbns-là  ce  galimathias. 
Vous  avez  tant  d'itis ,  de  Philis ,  d'Amarantes  / 
Que  par  tout  dans  vos  vers  vous  peignez  fi  charmantes  ; 

Rrij 
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Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureufè  ardeur . . . 

TRISSOTIN. 
C*eft  mon  e/prit  qui  parle ,  &  ce  n*eft  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte  ; 
Mais  j*aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette, 

HENRIETTE. 
Hé ,  de  gxace  >  Monfieur ... 

TRISSOTIN. 

Si  c'eft  vous  ofFen/èr, 
Mon  ofFenfe  envers  vous  n'eft  pas  prête  à  ceflèr» 
Cette  ardeur  jufqu'ici  de  vos  yeux  ignorée , 
Vous  confàcre  des  vœux  d'éttfrnelle  durée , 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  tranfports; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts  ,       . 
Je  ne  puis  refiifèr  le  fècours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flâme  fi  chère  ; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  fi  charmant. 
Pourvu  que  je  vous  aye,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 
Mais  fçavez-vous  qu'on  rifque  un  peu  plus  qu'on  ne  peniè, 
A  vouloir  fiir  un  cœur  ufer  de  violence  ? 

t 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  fûP^  à  vous  le  trancher  net  » 
D'époufèr  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 
Et  qu'elle  peut  aller ,  en  fè  voyant  contraindre  > 
A  des  reffentimens  que  le  mari  doit  craindre  ! 

TRISSOTIN. 
Un  tel  difcours  n'a  rien  dont  je  Ibis  altéré  ; 
A  tous  événemens  le  fàge  efl  préparé* 
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Guéri ,  par  la  raifon ,  des  foibleflès  vulgaires. 
Il  fe  met  au-deflùs  de  ces  fortes  d'affaires  ; 
Et  n*a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d*ennuî , 
De  tout  ce  qui  n'eft  pas  pour  dépendre  de  lui, 

HENRIETTE. 
En  vérité ,  Monfîeur ,  je  fuis  de  vous  ravie  ; 
Et  je  ne  penfois  pas  que  la  philofbphie 
Fût  fl  belle  qu  elle  eft,  d'inftruire  ainfi  les  gens 
A  porter  conflamment  de  pareils  accidens. 
Cette  fermeté  d*ame ,  à  vous  fi  finguliére , 
Mérite  qu  on  lui  donne  une  illuftre  matière  > 
Eft  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  foins  continuels  de  la  mettre  en  fbn  jour  ; 
Et  comme ,  à  dire  vray ,  je  n'ofèrois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  fà  gloire  , 
Je  le  laiife  à  quelqu'autre  ;  &  vous  jure  ,  entre  nous. 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN  enfonanu    . 
Nous  allons  voir  bien-tôt  comment  ira  l'affaire; 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 


S  CE  NE    IL 

CHRISALE,CLITAN  DR  E , 
HENRIETTE,  MARTINE. 

CHRISALE. 

AH  !  Ma  fille ,  je  fuis  bien-aife  de  vous  voir. 
Allons ,  venez- vous-en  faire  votre  devoir  > 
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Et  foumettre  vos  veux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux  3  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  meré  : 
Et ,  pour  U  tnieux  braver ,  voilà ,  malgré  Ces  dent? , 
Martine  que  j'amène ,  &  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 
Vos  réfblutions  font  dignes  de  louange. 
Gardez  que  cette  humeur ,  mon  père ,  ne  vous  change. 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  fouhaitez  ; 
Et  ne  vous  laifTez  point  féduire  à  vos  bontés. 
Ne  vous  relâchez  pas  ;  &  faites  bien  en  fone 
D*empêther  que  fur  vous  ma  mère  ne  Temporte. 

CHRISALE. 
Comment?  Me  prenez- vous  ici  pour  un  benêt  î 

HENRIETTE. 

M'en  préfèrvc  le  Ciel  ! 

CHRISALE. 

Suis- je  un  fat ,  s'il  vous  plaît  î 
HENRIETTE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRISALE. 
Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  ièntimens  d'un  homme  raifonnable? 

HENRIETTE. 

Non ,  mon  père. 

CHRISALE. 

Eft-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi. 
Je  n'aurois  pas  l'cfprit  d'être  maître  chez  moi  l 


Si  fait. 
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HENRIETTE. 

A 

CHRISALE.*  ^^ 


Et  que  j'aiirois  cette  foibleflè  d'ame , 
De  me  laiflèr  mener  par  le  néz  à  ma  femme  î 

HENRIETTE. 
Hé ,  non ,  mon  père. 

CHRISALE. 

Ouais  !  Qu  eft-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaifànte  à  me  parler  aînfi. 

HENRIETTE. 
Si  je  vou$  ai  choqué ,  ce  n'eft  pas  mon  envie. 

CHRISALE. 
Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  fui  vie. 

HENRIETTE. 
Fort  bien,  mon  père. 

CHRISALE. 

Aucun ,  hors  moi  >  dans  la  maifbn 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui  y  vous  avez  raifbn, 
CHRISALE. 
C'efi  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille;. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRISALE. 
Ceft  moi  qui  dois  difpofer  de  ma  Elle, 
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HENRIETTE. 

Hé ,  oui. 

CHRISALE. 
Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  Cui  vous. 

HENRIETTE. 
Qui  vous  dit  le  contraire! 

CHRISALE. 

Et,  pour  prendre  un  époux, 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c*eft  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir ,  non  pas  à  votre  mère, 

HENRIETTE. 
Hélas  !  Vous  âatez-Ià  les  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 

CHRISALE. 
Nous  verrons  H  ma  femme  à  mes  défîrs  rébelle .  •  • 

CLITANDRE. 
La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRISALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laiflèz-moi.  J'aurai  foin 
De  vous  encourager  s'il  en  eft  de  befoin. 


SCENE 


•> 
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SCENE    IIL 

PHIL AMINTE  ,  B  E  L I S  E  ,  ARM ANDE  , 
TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CHRISALE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  MARTINE. 

TKIL AMINTE  au  Notaire. 

VOus  ne  fçauriez  changer  votre  ftile  fàuvage  ; 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  fbit  en  beau  langage? 

LE  NOTAIRE. 
Notre  ftile  eft  très  bon  ;  &  je  fèrois  un  Cot , 
Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  feul  mot. 

BELISE. 
Ah  !  Quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais  au  moins  en  faveur.  Mon/leur ^  de  la  fciehce^ 
Veuillez  au  lieu  d'écus,  de  livres  &  de  francs , 
Nous  exprimer,  la  dot  en  mines  &  talens  ; 
Et  datter  par  les  mots  d*ides  &  de  calendes. 

LE  NOTAIRE.      . 
Moi  ?  Si  j*alfo*is ,  Madame ,  accorder  vos  demandes , 
Je  me  ferois  iifler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 
De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons ,  Monlîeur ,  prenez  la  table  pour  écrire. 

r  appercevant  Martine,  ~\  . 
Ah /ah  !  Cette  impudente  ofe  encor  fe  produire  \ 
Tome  VL  S  f 
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Pourquoi  donc  >  s'il  voiis  plaît ,  la  ramener  chez  moi  l  - 

CHRISALE. 
Tantôt  avec  loifîr  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  çhofè  à  conclure..     , 

LE  NOTAIRE. 
Procédons  au  contrat.  Où  donc  eft  la  future! 

PHILAMINTE. 
Celle  que  je  marie  eft  la  cadette. 

,    LE  NOTAIRE. 

Bon. 
CHRISALE  montrant  Henriette, 
Oui,  la  voilà,  Monficur;  Henriette  eft  fon  nom. 

LENOTAIRE.  • 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTE  montrant Trljfotin, 

V époux  que  je  lui  donne  > 
Eftmondeur* 

CHRISALE  montrant Clltandre, 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  perfbnne^ 
Je  prétends  qu  elle  époufè ,  eft  monlîeur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  ! 
C'eft  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE  auNotaire, 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez  ,  mettez  monfieur  Triflfotin  pour  mon  gendre* 

CHRISALE. 
Pour  mon  gendre  ,  mettez  ,  mettez  monfieur  Clltandre.  " 


*  - 
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LE  NOTAIRE. 

Mettez- vous  donc  d'accord;  &,  d'un  jugement mûi: , 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez ,  fui vez ,  Monfîeur ,  le  choix  où  je  m'arrête* 

GHRISALE. 
Faites  >  faites^  Monfîeur  les  chofès  à  ma  tcte^ 

LE  NOTAIRE» 
Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux  ? 

PHILAMINTE  à  Ckrlfale. 
Quoi  donc!  Vous  combattrez  les  cbofès  quô  je  veux? 

CHRISALË. 
Je  ne  fçaurois  fbufl&ir  qu'on  ne  cherche  ma  fille , 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 
Vrayment  à  votre  bien  on  fônge  bien  ici , 
Et  c'eft-là ,  pour  un  fage ,.  un  fort  digne  fbuci. 

CHRÏSALE. 
Enfin ,  pouf  fbn  époux ,  f  ai  fait  choix  de  Clitandrfc. 

PHILAMINTE. 

^montraru  Triffbtin.'^ 
Et  moi  poui:  Ton  époux ,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  fera  fuivi  ;  c'cft  un  point  réfolu. 

CHRISALË. 
Ouais  î  Vous  le  prenez-là  d'un  ton  bien  àbfôk! 

MARTINE. 
Ce  n'eft  point  à  la  femme  à  prefcrire  ;  &  je  fomraeî 
Pour  céder  lé  deflus  en  toute  choIë  aux  hommes. 

S  f  ij 
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CHRISALE. 

C'eft  bien  dit.  ^ 

MARTINE.    . 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chaiiter  devant  le  coq. 

CHRISALE. 
Sans  doute.  ' 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  fe  gaufle, 
Quand  fa  femme ,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chaulTe. 

CHRISALE. 
Il  eft  vray. 

.      .  MARTINE 

Si  favois  un  mari ,  je  le  dis. 
Je  voudrois  qu  il  fe  fît  le  maître  du  logis. 
Je  ne  Taimerois  point ,  s'il  faifoit  le  jocrifle  ;    : 
Et ,  jG  je  conteftois  contre  lui  par  caprice , 
Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverpis  fort  bon 
Qu'avec  quelques  foufflets  il  rabaiffât  mon  ton. 

CHRISALE. 

C'eft  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Mojifîeur  eft  raifonnable 
De  vouloir  pour  fa  fille  un  mari  convenable. 

CHRISALE. 
Oui.     . 


COMEDIE.:  325 

MARTINE, 
Pa^  q\jelle  raifbn ,  jeune ,  &  bien  fait  qu'il  eft  ,• 
Lui  refufèr  Clitandre  î  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,     .  ^ 
Lui  bailler  un  fçavant,  qui  fans  cefle  épilogue  ?     . 
Il  lui  faut  i^n  mari ,  non  pas  un  pédagogue  ;  ^ 

Et ,  ne  voulant  fçavoir  le  grais ,  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  befoin  de  monfîeur  Trifîbtin. 

CHRISALE. 
Fort  bien. 

PHILAMINTE. 
Il  faut  fouffrir  qu'elle  jafe  à  fon  aifè.     . 

MARTINE. 
Les  jfçavans  ne  font  bons  que  pour  prêcher  en  chaifè  ; 
Et ,  pour  mon  mari ,  moi ,  mille  fois  je  l'ai  dit , 
Je  ne  voudroisjamais  prendre  un  homme  d'efprit. 
L'efprit  n'eft  point  du  tout  ce  qu'il  faut  çn  ménage. 
Les  livres  quadrent  mal  avec  le. mariage  ; 
Et  je  veux ,  fi  jamais-  on  engage  ma  foi  y 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi , 
Qui  ne  {cache  A,  ne  B,  n'en  déplaifè  à  madame  ;     . 
Et  ne  fbit,  en  un  mot,  doéleur  que  pour  (à  femme.     > 

PHILAMINTE  û  ar/^â/^. 

Eft-ce  fait!  Et ,  fans  trouble ,  ai-je  afîèz  écouté 
Votre  digne  interprète  ! 

CHRISALE. 
Elle  a  dit  vérité. 
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PHÏLAMINTE. 

Et  moi ,  pour  trancher  court  toute  cette  di/pute  , 
Il  faut  qu'abfolument  mon  défir  s'exécute. 

[  montrant  Trlffbtln,  1 
Henriette  &  monfieur  feront  joints  de  ce  pas. 
Je  Tai  dit,  je  le  veux ,  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et ,  fi  votre  parole  à  Clitandre  cft  donnée, 
Ofîrez-lui  le  parti  d*épou(èr  fon  aînée. 

CHRISALE. 
Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement» 

r  à  Henriette  &  à  Clitandre,  "] 
Voyez  ;  y  donnez-vous  votre  confèncement  l 

HENRIETTE. 
Pé  f  mon  pcre  ! 

CLIT AU D RE  à  Clitandre. 
Hé  y  Monfieur!  ' 
BELISE. 

On  pourroit  bien  Kii  faire 
Des  proportions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établiflbns  une  efpéce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'aftre  du  jour; 
La  fubf^ance  qui  penfè  y  peut  ^tre  reçue , 
Mais  nous  en  bannii&ns  ia  fubfbnce  étendue. 


^ 
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SCENE    IV. 

ARISTE  ,  CHRISALE  ,  PHILAMINTE  , 
RELISE,  HENRIETTE,  ARMANDE^ 
TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J*Aî  regret  de  troubler  un  myftére  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  f  ai  lènti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  ; 

r  à  Phllamlnte.  J 
L'une,  pour  vous ,  me  vient  de  votre  procureur; 

L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lion. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur  f 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  4crire? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

MAdame  i  y  al  prié  monjîeur  votre  frère  de  vous  reti" 
dre  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  liai  ofi 
vous  aller  dire,  La  grande  négligence  que  vous  ave^  pour 
vos  affaires ,  a  été  caufe  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne 
ni  a  point  averti,  &  vous  av  et  perdu  abfolumeru  votre  pro- 
cès que  vous  devie^  g^g^^^^ 


N 
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CHKÎSALE  à Philaminte. 
Votre  procès  perdu  ! 

VHÎLAUINTE  à  Chrifale. 

Voifs  vous  troublez  beaucoyp  / 
Mon  cœur  h'eft  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites ,  faites  paroître  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  delà  fortune. 

Ze  peu  de  foin  que  vous  ave[ ,  vous  coûte  quarante  mille 
écus  ;  &  cefl  h,  payer  cette  Jomme ,  avec  les  dépens  y  que 
vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour. 

Condamnée?  Ah  !  Ce  mot  eft  choquant ,  &  n'eft  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ARISTE. 
Il  a  tort  en  effet  ; 
Et  vous  vous  êtes  là  juftement  nécriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée 
Par  l'arrêt  de  la  cour ,  de  payer  au  plutôt 
Quarante  mille  écus ,  &  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

.   CHRISALE. 

MOnfieury  V  amitié  qui  me  lie  à  monfieur  votre  fi  ère  ^ 
me  fiit prendre  intérêt  d  tout  ce  qui  vous  touche.  Je 
fiais  que  vous  ave[  mis  votre  bien  entre  les  mains  d* Argan- 
te&de  Damony  &  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils 
ont  fiait  tous  deux  banqueroute, 
O  Ciel  !  Tout-à-la  fois ,  perdre  àinfi  tout  fon  bien  ! 

PHI- 
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PHILAMINTE  àChrifale. 
Ah  !  Quel  honteux  tranfpqrt  !  Fi.  Tout  cela  n'eft  rien. 
Il  n'eft  pour  le  vray  fàgé  aucun  revers  funefie  ; 
Et,  perdant  toute  chofè,  à  {bi-même  il  fe  relie. 
Achevons  notre  affaire ,  &  quittez  votre  ennui  ; 
[montrant  Trlffbtin,~\ 

Son  bien  nous  peut  lùfEre  &  pour  nous  &  pour  lui, 

TRISSOTIN. 
Non,  Madame,  cefîèz  de  prellèr  cette  affaire. 
Je  vois  qù*à  cet  hymen  tout  le  monde  eft  contraire  ; 
Et  moii  deiTein  n'efl:  point  de  contraindre  ïts  gens. 

PHILAMINTE. 
Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  tems  ; 

« 

Elle  liiit  de  bien  près ,  Monfieur ,  notre  difgrace.^ 

TRISSOTIN- 
De  tant  de  réfiftance  à  la  fin  je  me  laflè. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras  ; 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  le  donne  pa^r, 

PHILAMINTE. 
Je  vois,  je  vois  de  vous ,  non  pas  pour  votre  gloire^ 
Ce  que  jufques  ici  j'ai  refufé  de  croire. 

TRISSOTIN. 
Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  ; 
Mais  je  ne  fuis  pas  homme  à  Ibuffrir  l'infamie 
Des  refus  offènlàns  qu'il  faut  qu'ici  j'effuye. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fajflè  plus  de  cas  ; 
Et  je  bailè  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

Tome  Fi.  '     T  t 
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SCENE    DERNIERE. 

ARISTE,  CHRISALE,PHILAMINTE, 
BELISE,  ARMANDE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE,  UN  NOTAIRE, 
MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  fbn  ame  mercenaire  ! 
Et  que  peu  philofbphe  eft  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE. 
Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'attache ,  Madame ,  à  tout  votre  deftin  ; 
Et  j'ofe  vous  offrir ,  avecque  ma  perfonne , 
Ce  qu'on  fçait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 
Vous  me  charmez ,  Monfîeur ,  par  ce  trait  généreux  ; 
Et  je  veux  couronner  vos  dé/Irs  amoureux. 
Oui ,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empreifée . . . 

HENRIETTE. 
Non ,  ma  mère ,  je  change  à  préfent  de  penfée. 
Souffrez  que  je  réfifte  à  votre  volonté. 

CLITANDRE. 
Quoi  !  Vous  vous  oppofez  à  ma  félicité  ! 
Et  lorfqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  fe  rendre . .  • 

HENRIETTE. 
Je  fçais  le  peu  de  bien  que  vous  avez ,  Clitandre; 
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Et  je  vous  ai  toujours  fbuhaité  pour  époux , 
Lorfqu'en  fatisfaifant  à  mes  vœux  les  plus  doux  , 
J*ai  vu  que  mon  hymen  ajuftoit  vos  affaires  ; 
Mais ,  lorfque  nous  avons  les  deftins  fi  contraires  , 
Je  vous  chéris  aflez  dans  cette  extrémité , 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adverfité. 

CLITANDRE. 

Tout  deftin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  deftin  me  fèroit  fans  vous  infupportable. 

HENRIETTE; 

L'amour,  dans  fbn  transport >  parle  toujours  ainfî. 
Des  retours  importuns  évitons  le  fbuci. 
Rien  n'uCe  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie  , 
Que  les  fâcheux  befoins  des  chofès  dé  la  vie  ; 
Et  Ton  en  vient  (buvent  à  s'accufèr  tous  deux  y 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  fuivent  de  tels  feux. 

ARISTE  à  Henriette. 
N*eft-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre  , 
Qui  vous  fait  réfifter  à  l'hymen  de  Clitandre  î 

HENRIETTE. 

Sans  cela ,  vous  verriez ,  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  Ùl  main ,  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laiilèz^vous  donc  lier  par  des  chaînes  £1  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fkuflês  nouvelles  ; 

» 

Et  c'eft  un  firatagême^  un  fùrprenant  fècours 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  ièrvir  vos  amours  ; 

Ttij 
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Pour  détromper  ma  fœur  ;  &  lui  faire  connoître 
Ce  que  fon  philofophe  à  Teflài  pouvoir  être. 

CHRISALE. 
Le  Ciel  en  fbit  loué  ! 

PHILAMINTE. 
J'en  ai  la  joye  au  cœur," 
P^r  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  défèrteur. 
Voilà  le  châtiment  de  £&  baflè  avarice  y 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accompliilè, 

CHRISALE  à  Œtandre. 
Je  le  fçavois  bien,  moi,  que  vous  l'épouferiez. 

ARM  AN  DE  àPhilamime, 
Ainfî  donc  à  leurs  vœux  vous  me  fàcrifîez  \ 

PHILAMINTE. 
Ce  ne  fera  point  vous  que  je  leur  fàcrifîe  ; 
Et  vous  ayez  l'appui  de  la  philofophie^ 
Pour  voir  d'un  oçil  content  couronner  leur  ardeur.' 

RELISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  fiiîs  dans  fon  cœur. 
Par  un  promt  défefpoir  fbuvent  on  £t  marie. 
Qu'on  stn  repent  après  tout  le  tems  de  fà  vie." 

CHRISALE  au  Notaire, 
Allons,  Monfieur,  {îjivez  l'ordre  que  j'ai  prefcrit; 
Et  faites  le  contrat  ainfl  que  je  l'ai  dit. 

FIN. 
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ACTEURS. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

LE  C  O  M T E ,  fils  de  la  Comteffe  d'Efcarbagnas. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie. 

JULIE,  amante  du  Vicomte, 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  confeiller,  amant 

de  la  Comteflè. 

MONSIEUR  H  AR  PIN,  receveur  des  tailles,  autre 
amant  de  la  Comteflê. 

MONSIEUR  ROBINET,  précepteur  de  monlîeur 
le  Comte. 

ANDRÉE,  fùivante  de  la  Comteflè. 

J  E  A  N  N  O  T ,  valet  de  monlîeur  Tibaudîer. 

C  R I Q  U  E  T,  valet  de  la  Comteflè. 


Lafeene  efi  à  Angcmlime;, 


y 


>> 


\ 


LA  COMTESSE  DESCARBAGNAS. 


LA    COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

JULIE,  LE  VICOMTE, 

LE  VICOMTE. 

I  quoi ,  Madame  ,  vous  êtes  déjà  ici! 

JULIE. 
)ui.  Vous  en  deWez  rougir  de  honte  > 
^léante  ;  &  il  n'eft  guère  honnête  à  un 
mant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 
LE  VICOMTE. 
Je  ferois  ici  il  y  a  une  heure ,  s'il  n'y  avoit  point  de  làcheux 
au  monde  ;  &  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieuximportun 
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de  qualité ,  qui  m*a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de 
la  cour ,  pour  trouver  moyen  de  m*en  dire  des  plus  extra- 
vagantes qu'on  puiflê  débiter  ;  Ôc  c'eft  là ,  comme  vous 
fçavez ,  le  fléau  des  petites  villes ,  que  ces  grands  nouvel- 
liftes  qui  cherchent  par  tout  où  répandre  les  contes  qu'ils  . 
ramaflent.  Celui-ci  m*a  montré  d'abord  deux  feuilles  de 
papier ,  pleines  jufques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  ba- 
livernes 9  qui  viennent ,  m*a-t-il  dit ,  de  Tendroit  le  plus  fur 
du  monde.  Enfiiite,  comme  d'une  chofè  fort  curieufè,  il 
m'a  fait  avec  grand  myftére  une  fatiguante  leâure  de  toutes 
les  méchantes  plaifànteries  delà  gazette  de  Hollande,  dont 
il  époufè  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France  eft  battue  en 
ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain  >  &  qu'il  ne  faut  que  ce 
bel  efprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes ,  Se  de-là  s'eft 
jette  à  corps  perdu  dans  le  railbnnement  du  miniftére,  dont 
il  remarque  tous  les  défauts ,  &  d'où  j'ai  crû  qu'il  ne  fbrti- 
roit  point.  A  l'entendre  parler  ,  il  fçait  les  fecrets  du  cabi- 
net ,  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l'Etat 
lui  laiflè  voir  tous  Ces  defleins  ;  &  elle  ne  fait  pas  un  pas , 
dont  il  ne  pénétre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les  reflbrts 
cachés  de  tout  ce  qui  fe  tait,  nous  découvre  les  vues  de  la 
prudence  de  nos  voifins,  &  remue ,  à  là  fantaifie ,  toutes  les 
affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences  même  s'étendent  juf- 
ques en  Afrique ,  &  en  A  fie  ;  &  il  eft  informé  de  tout  ce 
qui  s'agite  dans  le  confeil  d'en  haut  du  Prêtre- Jean,  &  du 
grand  MogoL 

JULIE. 
Vous  parez  votre  excufe  du  mieux  que  vous  pouvez ,  afin 

de 
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(de  la  rendre  agréable  >&  faire  qu  elle  (bit  plus  aifément  re* 

ÇOCr 

LE  VICOMTE. 

Ceft  là,  belle  Julie,  la  véritable  caufê  de  mon  retarde-' 
ment  ;  &  fi  je  vouloij  y  donner  une  excufè  galante ,  je" 
n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-voiis  que  vous  vou- 
lez prendre  peut  autorifer  la  pareflê  dont  vous  me  querel- 
lez, que  m*engager  à  faire  l'amant  de  là  maîtreilè  du  lo- 
gis, c'eft  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici 
le  premier ,  que ,  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que 
pour  vous  plaire ,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  foufFrir  la  con- 
trainte que  devant  les  yeux  qui  s'en  divertiiîènt ,  que  j'é- 
vite le  tête  à  tête  avec  cette  comteflè  ridicule  dont  vous" 
m'embarradèz  ;  & ,  en  un  mot ,  que ,  ne  venant  ici  que 
pour  vous,  j'ai  toutes  its  faifons  du  monde  d'attendre  que 
vous  y  fbyez. 

JULIE, 
Nous  fçavons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'efprit, 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pou- 
vez faire.  Cependant,  fi  vous  étiez  venu  une  demie-heure 
plutôt,  nous' aurions  profité  de  tous  ces  momens,  car  j'ai- 
trouvé  en  arrivant  que  la  comteflè  étoit  Ibrtie;  &  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  Ibit  allée  par  la  ville  fe  Élire  hon- 
neur de  la  comédie  que  vous  me  donnez  fous  fbn  nom. 

LE  VICOMTE. 
Mais  tout  de  bon ,  Madame ,  quand  voulez-vous  mettre  ' 
fin  à  cette  contrainte ,  &  me  faire  moins  acheter  le  bon- 
heur de  vous  voir  ? 

Tome  VJ,  V  VI 
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JULIE. 
Quand  nos  parens  pourront  être  d'accord ,  ce  que  je  a'ofe 
efpérer.  Vous  fçavez,  comme  moi,  que  les  démêlés  de  nos 
deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  au- 
tre part;  &  que  mes  frères 9  non  plu;  que  votre  père»  ne 
£bnt  pas  allez  railbnnables  pour  {buffrir  notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 
Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que  leur 
inimitié  nous  laide ,  Se  me  contraindre  à  perdre ,  en  une 
^tte  feinte ,  les  momens  que  j'ai  près  de  vous  ! 

JULIE. 
Pour  mieux  cacher  notre  amour;  8c  puis,  à  vous  dire  la 
vérité,  cette  feinte,  dont  vous  parlez,  m'eft  une  comédie 
fort  agréable;  &  je  ne  /çais  fi  celle  que  vous  nous  donnez 
aujourd'hui  me  divertira  davantage.  Notre  comtefle  d'Ef- 
carbagnas ,  avec  fon  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  eft 
un  aulli  bon  perfbnnage  qu'on  en  puifle  mettre  fur  le  théâ- 
tre. Le  petit  voyage  qu'elle  a  Êiic  à  Paris ,  la  ramène  dans 
Angoulême  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche  de 
lair  de  la  cour  a  donné  à  Ion  ridicule  de  nouveaux  agré- 
mens;  &  ià  (bttifè  tous  les  jours  ne  fait  que  croître  &  em- 
bellir. 

LE  VICOMTE. 
Oui  ;  mais  vous  ne  coniîderez  pas  que  le  jeu  qui  vous  di- 
vertit tient  mon  coeur  au  fupplice ,  &  qu'on  n'eft  point 
capable  de  Ce  jouer  long-tems ,  lorfqu'on  a  dans  l'eipritune 
palTion  auffi  férieuTe  que  celle  que  je  fens  pour  vous.  Il 
cft  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amufement  dérobe  à  mon 
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dmour  uft  tems  qu  il  voudroit  employer  à  vous  expliquer 
fon  ardeur;  di  cette  nuit^  j'ai  fait  là-defïiis  quelques  vcrê 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  réciter,  fans  que  vou^ 
me  le  demandiez  ^  tant  la  démangeaifon  de  dire  Ces  ou- 
vrages eft  un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poëte« 

•  » 

Ceft  trop  long-tems>  Iris,  me  n^ettre  àla  torture. 

Iris,  comme  vous  le  voyez ,  eft  mis  là  pour  Julie. 

Ceft  trop  long-tems.  Iris ,  me  mettre  à  la  torture  j 
Et ,  fî  je  fiiis  vos  loix  >  je  les  blâme  tout  bas  , 

De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure  5 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  reflèns  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux ,  à  qui  je  rends  les  armes  > 
Veuillent  le  divertir  de  mes  triftes  fbupirs  ? 
Et  n*eft-ce  pas  affez  de  IbufFrir  pour  vos  charmes  ^ 
Sans  me  faire  foufFrir  encor  pour  vos  pkilirs  l 

Cen  eft  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu  il  me  faut  taire,  &  ce  qu'il  me  faut  dire. 
Exerce  fiir  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tuë; 
Et,  fi  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue,  - 

Je  meurs  &  de  la  feinte  Se  de  la  vérité. 

JULIE. 
Je  vois  que  vous-  vous  faites-là  bien  plus  maltraité  que 
vous  n'êtes;  mais  c'eft  une  licence  que  prennent  meiïieurs 

Vuij 
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les  poètes  y  de  mentir  de  gayeté  de  cœur,  &  de  donnée 
à  leurs  maitreflès  des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas  >  pour  s'ac« 
çommoder  aux  pqgfées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependant 
}e  ièrai  bien  aife  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrie 

.    LE  VICOMTE. 
Ceft  afîez  de  vous  les  avoir  dits ,  &  je  dois  en  demeurer 
là.  Il  ell  permis  d'être  par  fois  ailèz  fou  pour  faire  des 
vers  ;  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  foiept  vus, 

JULIE. 
Ceft  tn  vain  que  vous  vous  retranchez  fur  une  faufle  mo- 
deftie  >  on  fçait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'eiprit  ; 
&  je  riei  vois  pas  la  raifon  qui  vous  oblige  à  cacher  les 
vôtres. 

LE  VICOMTE. 
Mon  Dieu!  Madame,  marchons  là-defliis ,  s'il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  eft  dangereux  dans  le  monde 
de  {e  mêler  d'avoir  de  l'efprit.  Il  y  a  là-dedans  un  certain 
ridicule  qu'il  eft  facile  d'attraper,  Se  nous  avons  de  nos 
amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 
Mon  Dieu  !  Cléante ,  vous  avez  beau  -dire ,  je  vois  avec 
tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner  ;  & 
je  vous  eipbarrallerois  >  H  je  faifois  femblant  de  ne  m'en  pas 
fbucier.  * 

LE  VICOMTE. 

Moi ,  Madame  ?  Vous  vous  moquez ,  &  je  ne  fuis  pas  û 
poëte  que  voi^is  pourriez  croire  pour, . .Mais  voici  votre 
madame  la  comteiïè  d'Efcarbagnas.  Je  fors  par  l'autre  port^ 
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-îour  ne  la  point  trouver  ;  &  vais  difpofèr  tout  mon  mondé 
au divertiiîèment  que  je  vous  ai  promis,  \    .'    :   ' 


SCENE    IL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

<&  CRIQUET  d^ns  le  fond  du  théâtre, 

LA  COMTESSE. 

AH!  Mon  Dieu!  Madame,  vous  voilà  toute  feule  1 
Quelle  pitié  eft-ce-làî  Toute  {èule!  Il  me  ièmble 
que  mes  gens  m'avoient  dit ,  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 
Il  eft  vrai  qu  il  y  eft  venu  ;  mais  c*eft  allez  pour  lui  de  {ça- 
yoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  fbrtir. 

LA  COMTESSE. 
Comment  !  Il  vous  a  vue  ? 

JULIE. 
Oui. 

LA  COMTESSE. 
Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ! 

JULIE. 
Non,  Madame;  &  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il  eft 
tout  entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 
Vrayment ,  je  le  veux  quereller  de  cette  a<5^ion.  Quelque 
amour  que  Ton  ait  pour  moi ,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment , 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  ^xe.;  &  je  ne  fois  point  d^ 
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rhumeur  de  ces  femmes  injuftes  ,  qui  s'appkudiflènc  des 
incivilités  que  leurs  amans  fi>nt  aux  autres  belles. 

JULIE. 
Il  ne  faut  point ,  Madame ,  que  vous  foyiez  fiirprifè  de  (on 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  tou- 
tes fes  a<5Uons  >  6c  Tempêche  d'avoir  des  yeux  que  pour 

vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  padion  slC- 
{èz  forte ,  &  je  me  trouve  pour  cela  allez  de  beauté ,  de 
ieuneflêy  &  de  qualité.  Dieu  merci;  mais  cela  n'empêcbe 
pas  qu'avec  ce  que  j'infpire,  on  ne  puilïè  garder  de  l'hon- 
nêteté 9  &de  la  complaifànce  pour  les  autres.  [  appercevant 
Criquet,']  Que  faites-vous  donc  là ^  laquais!  Eft-ce  qu'il  n'y 
a  pas  une  antichambre  ou  fè  tenir ,  pour  venir  quand  on 
vous  appelle  !  Cela  eft  étrange  qi/on  ne  puiilè  avoir  en 
province  un  laquais  qui  fçache  (on  monde.  A  qui  eft-ce 
donc  que  je  parle  \  Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors , 
petit  fripon! 


SCENE   III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE. 

F  LA  C  OUI  V,  S  S^  à  Andrée. 

ill'e,  approchez. 

ANDREE. 
Qucvous plaât-M ,  MîKlame! 
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LA  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  çoëfFeî.  Doucement  donc  9  maladroite , 
comme  vous  me  faboulez  la  tête  avec  vos  mains  pefàntes. 

ANDREE. 
Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 
Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  eft  fort  ru- 
dement pour  ma  tête ,  Se  vous  me  l'avez  déboëtée.  Tenez 
encore  ce  manchon ,  ne  laidèz  point  traîner  tout  cela,  de 
portez-le  dans  ma  garderobe.  Hé  bien,  où  va-t-elie,  où 
vat-elle,  que  veut-elle  faire,  cet  oifbn  bridé? 

ANDREE. 
Je  veux.  Madame ,  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela 
aux  garderobes. 

LA  COMTESSE. 

* 

Ah  !  Mon  Dieu  !  L'impertinente  !  [à  Julie  J]  Je  vous  deman- 
de pardon ,  Madame.  [  à  Andrée,  ]  Je  vous  ai  dit  ma  gar- 
derobe, grofle-bête,  c'eft-à-dire,  où  font  mes  habits. 

ANDREE. 
Eftce ,  Madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garderobe  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui,  butorde  ;  on  appelle  ainilî  le  lieu  où  Ton  met  les  ha- 
bits. 

ANDREE. 
Je  m'en  refïbuviendrai ,  Madame ,  auffi  bien  que  de  votre 
grenier  qu'il  faut  appeller  gardemeuble. 
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SCENE    IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

». 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  inftruJre  ces  ani- 
maux-làî  , 

JULIE. 
Je  les  trouve  bienheureux.  Madame,  d*être  fous  votre  dif-. 

cipline* 

LA  COMTESSE. 

C*eft  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mifè  à  la  cham- 
bre, &  elle  eft  toute  neuve  encore. 

JULI^. 
Cela  eft  d  une  belle  ame ,  Madame  ;  &  il  eft,  glorieux  de 

Élire  ainfi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 
Allons  des  fléges.  Holà,  laquais,  laquais ,  laquais.  En  vé- 
rité voilà  qui  eft  violent,  de  né  pouvoir  pas  avoir  un  la- 
quais pour  donner  des  fiéges.  Filles,  laquais,  iaquais, 
filles ,  quelqu'un.  Je  penfe  que  tous  mes  gens  font  morts, 
&  que  nous  ferons  contraints  de  nous  donner  des  ûéges 
nous-mêmes. 


■.'   t 
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SCENE    V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE. 

Q  ANDREE. 

Ue  voulez- vous ,  Madame  ?      -  *    ' 

LA  COMTESSE. 

•  •  •  « 

Il  Ce  faut  bien  égofiller  avec  vous  autres. 

ANDREE. 
J'enfermois  votre  manchon,  &  vos  coëfïès  dans  votre 
armoi . . .  dis-je  9  dans  votre  garderobe. 

LA  COMTESSE. 
Appellez-moî  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDREE. 

»  _  .    •  • 

Holà,  Criquet. 

LA  COMTESSE. 
Laiflèz-là  votre  Criquet  >  bouvière  ;  Sç  appeliez ,  laquais. 

ANDREE.  ^ 

Laquais  donc ,  &  non  pas  Criquet ,  venez  parler  à  mada-* 
me.  Je  penfè  qu'il  eil  fburd>  Criq . . .  Laquais  ^  laquais. 
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SCENE    VL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE 

CRIQUET.  ^ 

•  » 

.     CRIQUET. 
Laît-il  ? 
Tome  VL  Xx 


#«. 
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».  LA  COMTESSE. 

Où  étiez-vous  donc ,  petit  coquin  î 

CRIQUET.      - 

Dams  la  rue  »  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m*avez  dit  d'aller  là- dehors. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  un  petit  impertinent ,  mon  ami ,  &  vous  devez 
fçavoir  que  là-dehors ,  en  terme  de  perfohnes  de  qualité, 
veut  dire ,  l'antichambre.  Andrée ,  ayez  foin  tantôt  de  faire 
donner  le  fouet  à  ce  petit  èipon-là ,  par  mon  écuyer  ;  c'eft 
un  petit  incorrigible. 

ANDREE. 
Qu'eft-ce  que  c*eft,  Madame,  que  votre  écuyer!  Eft-ce 
maître  Charles ,  que  vous  appeliez  comme  cela  t 
.  ■'.._,   '    *   •      .LA  COMTESSE. 

-    •       ^  • 

Taiftz-vous ,  lotte  que  vous  êtes  i  vous  ne  fçauriez  ouvrir 
la  bdùché ,  que  vous  »é  difiez  une  impertinence,  [à  Cri- 
^«tfif.]  Des  fiéges.  [à  An4rée,~\  Et  vous,  allumez  déiix  bou- 
giestian^fliesfembeaox  d'argent ,  iï  fk  feit  déjà  tard.  Qu'eft 
ce  que  c'eft  donc,  que  vous  mè  regardez  toute  effarée? 

•       '    ANDRÉE. 
Madame ,,  : 

LA  COMTESSE. 
Hé  bien ,  madame.  Qu!y.  ant'iiî 
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.     ANDREE. 

Ceft  que ... 

LA  COMTESSE. 

Quoi  l 

ANDREE. 

Ceft  que  je  n*ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment  l  Vous  n'en  avez  point  ! 

ANDREE*   . 
Non ,  Madame ,  fi  ce  neft  des  bougies  de  fuit 

LA  COMTESSE. 
La  bouvière  !  Et  où  eft  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  tel 

jours  pafTés  î 

ANDREE.  •     .       . 

Je  n'en  ai  point  vue  depuis  que  je  fuis  céans, 

LA  COMTESSE. 
Otez-vous  de  là ,  infolente*^  Je  vous  rentoyerai  chez  vos 
parens.  Apportez-moi  un  verre-  d'eau. 


SCENE    VIL 

LA   COMTESSE  6  J V Ll^ fiiTant des 

céréfnonles  pour  s*afféoir, 

M  LA  COMTESSE. 

A  dame, 

JULIE. 

Madame. 

Xxij 
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LA  COMTESSE. 
Ail  !  Madame. 

JULIE, 
.Ah  !  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Mon  Dieu  !  Madame. 

JULIE. 
Mon  Dieu  !  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Oh  !  Madame. 

JULIE. 
Oh  !  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Hé  !  Madame.    * 

JULIE. 
Hé  !  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Hé  !  Allons  donc ,  Madame. 

JULIE. 
Hé  !  Allons  donc ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Je  fuis  chez  moi ,  Madame.  Nous  fbmmes  demeurées  d'ac- 
cord de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale,  Ma- 
dame! 

JULIE. 
Dieu  iQ'en  garde ,  Madame. 
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SCENE    VI IL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

apportant  un  verre  à!  eau  ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE  kAndrée, 

A  Liez ,  impertinente ,  je  bdis  avec  une  fbucôupe.  Je 
vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  fbucoupe  pouf 
J}oire. 

ANDREE. 

Criquet,  qu'eft-ce  que  c'cft  qu'une  IbucoupcJ 

CRIQUET. 
Une  fbucoupe  ? 

ANDREE. 

Oui. 

CRIQUET- 

Je  ne  fçals. 

LÀ  COMTESSE  ^^/zdTr/r. 
Vous  ne  grouillez  pas  \ 

ANDREE. 

Nous  ne  fçavons  tous  deux>  Madame ,  ce  que  c'eft  qu'une 
foucoupe. 

LA  COMTESSE, 
Apprenez  que  c'eft  une  afllecte^  fur  laquelle  on  mec  le 
verre. 
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SCENE    IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Ive  Paris  pour  être  bien  {èrvie;  on  vous  entend  là  au 
moindre  coup  d'oeil. 


e 


1*B 


SCENE    X. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE 

apportant  un  verre  d*eau  avec  une  ajjiette  de  (fus , 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

HÉ  bien  !  Vous  ai  je  dit  comme  cela ,  tête  de  boeuf! 
C*eft  deiTous  qu*il  faut  mettre  Tafliette. 

ANDREE. 
Cela  efl  bien  aifé»  [Andrée  caffe  le  verre  en  le  pofant  fur 
Vajjiette, 

LA  COMTESSE. 
Hé  bien ,  ne  voilà  pas  l'étourdie  !  En  vérité,  vous  me  paye- 
rez mon  verre. 

ANDREE. 
Hé  bien  >  oui .  Madame ,  je  le  payerai. 

LA  COMTESSE. 
Mais  voyez  cette  mal-adroite,  cette  bouvière,  cette  bu- 
torde ,  cette ... 
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AHDKEE  s'en  allant. 

l>ame  !  Madame ,  fi  je  le  paye ,  je  ne  veux  point  être  que- 

reliée. 

LA  COMTESSE. 
Otez-  vous  de  devant  mes  yeux. 
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SCENE   XI. 

LA  COMTESSE»  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

EN  vérité ,  Madame ,  c*eft  une  chofè  étrange  que  les 
petites  villes ,  on  n'y  fçait  point  du  tout  fon  monde  ; 
&  je  viens  de  faire  deux  ou  trois  vilîtes ,  où  ils  ont  penfé 
me  défcfpérer ,  par  le  peu  de  refpeél  qu'ils*  rendent  à  ma 
qualité. 

JULIE. 
Où  auroient-ils  appris  à  vivre  î  Ils  n'pnt  point  fait  de  voya- 
ge à  Paris.  « 

LA  COMTESSE, 
Us  ne  laifleroient  pas  de  l'apprendre  s'ils  vouloient  écouter 
les  perfbnnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'eft  qu'ils  veu- 
lent en  fçavoir  autant  que  moi ,  qui  ai  été  deux  mois  à  Pa- 
ris, &  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 
Les  fottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 
Ils  Cont  infupportables ,  avec  les  impertinentes  égalités  dont 
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ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  fiib- 
.ordination  dans  les  chofès  ;  &  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c*eft  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours ,  ou  de  deux 
cens  ans ,  aura  TefFronterie  de  dire  qu'il  eft  auffi  bien  gen- 
tilhomme que  feu  monGeur  mon  marij^  qui  demeuroit  à  la 
campagne,  qui  avoit  meute  de  chiens  courans,  &  qui  pre- 
noit  la  qualité  4e  çopite  dans  cous  les  contrats  qu'il  paf- 

{bit- 

JULIE, 

On  fçait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  êtf e  fi  chère.  Cet  hôtel  de  Moï ,  Madame  9 
cet  hôtel  de  Lion ,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
meures que  vpilà  ! 

LA  COMTESSE. 
Il  eft  vray  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux  là , 
à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde ,  qui  ne  mar- 
chânde  point  à  vous  rendre  tous  les  re{pe<5b  qu'on  fçau- 
foit  Ibuhaiter.  On  ne  s'en  lève  pas,  fi  l'on  veut,  de  deflùs 
fon  fiége  ;  &,lorfque  l'on  veut  voir  la  revôe ,  ou  le  grand 
ballet  de  ?fiçhé ,  on  eft  fervie  àpoint  npmmé. 

JULIE. 

» 

Je  penfe ,  Madame,  que,  durant  votre  féjour  à  Paris ,  vous 
avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 
Vous  pouvez  bien  croire ,  Madame ,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galans  de  la  cour,  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte ,  &  de  m'en  conter  ;  &  je  garde  dans  ma  caffette  de 
leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propofitions  j'ai 

lefufées 
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irefufêes  ;  il  n*eft  pas  néceflâire  de  vous  dire  leurs  notiM,  on 
içait  ce  qu'on  veut  dire  par  les  galans  de  la  cour. 

JULIE, 
Je  m'étonne ,  Madame ,  que ,  de  tous  ces  grands  noms  que  je 
devine,  vous  ayez  pu  redefcendre  à  un  monfieurTibaudier 
le  concilier ,  &  à  un  monfieur  Harpin  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  eft  grande ,  je  vous  Ta  voue  ;  car  pour 
monfieur  votre  vicomte  9  quoique  vicomœ  de  province  > 
c'eft  toujours  un  vicomte ,  ^  il  peut  faire  un  voyage  à  Pa- 
ris ,  s'il  n'en  a  point  fait  ;  mais  un  confeiller  ^  Scun  rece- 
veur font  des  amans  un  peu  bien  minces  >  pour  une  grande 
comteHê  comme  vous» 

LA  COMTESSE. 
Ge  i!bnt  gens  qu'on  jnénage  dans  les  provinces  pour  le  be- 
fôin  qu'on  en  peut  avoir  ;  ils  fervent  au  moins  à  remplir 
les  vuides  de  la  galanterie ,  à  faire  nombre  de  foupirans.  Il 
eft  bon ,  Madame ,  de  ne  pas  laiiïèr  un  amant  fèul  maître 
du  terrain ,  de  peur  que ,  faute  de  rivaux  ^  fbn  amour  ne 
s'endorme  flir  trop  de  confiance. 

JULIE. 
Je  vous  avoue.  Madame,  qu'il  y  a  merveilleufement  à  pro- 
fiter de  tout  ce  que  vous  dites ,  c'eft  une  école  que  vôtrÈt 
converfàtion  ;  8c  j'y  viens  tous  les  jours  apprendre  quelque 
chofè* 


Tome  FI.  Y  y 
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SCENE   XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

CRIQUET. 

CRIQUET  âla  Comufe. 

Voilà  Jeannot  de  monfieur  le  confeiller  qui  vous  de- 
mande f  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Hé  bien ,  petit  coquin ,  voilà  encore  une  de  vos  âneries. 
Un  laquais  qui  fçauroit  vivre ,  auroit  été  parler  tout  bas  à 
la  demoifelle  fui  vante  >  qui  fèroit  venue  dire  doucement  à 
Toreilie  de  fà  maîtreflè ,  Madame  >  voilà  le  laquais  de  mon- 
fieur un  tel ,  qui  demande  à  vous  dire  un  mot  ;  à  quoi  la 
maîtreflè  auroit  répondu ,  faites-le  entrer. 


SCENE    XIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

CRIQUET,  JEANNOT. 

E  CRIQUET. 

Ntrei ,  Jeannot. 

LA  COMTESSE. 
Autre  lourderie.  [à  Jeannot J\  Qu'y  a-t-il,  laquais  ?  Que 
portes-tu  là  î 

•     JEANNOT. 
C'eft  monfieur  le  confeiller ,  Madame  >  qui  vous  ibubaite 


COMEDIE.  3SS 

le  bon  Jour  l  Se,  auparavant  que  de  venir ,  vous  envoyé 
des  poires  de  fbn  jardin ,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA  COMTESSE. 
Cefi  du  bon  chrétien ,  qui  eft  fort  beau.  Andrée ,  faites 
porter  cela  à  l'office. 


KVVH^^-^i^ 


SCENE    XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 

JEANNOT. 

LA  COMTESSE  donnant  de  V argent  à  Jeannot, 


X  len, 


mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT, 
Oh  !  Non,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Tien,  te  di$-jè. 

JEANNOT. 
Mon  maître  m'a  défendu ,  Madame ,  de  rien  prendre  de 
vous. 

LA  COMTESSE. 
Cela  ne  Eût  rien. 

JEANNOT. 
]?ardonnez*moi ,  Madame. 

CRIQUET. 
Hé ,  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas ,  vous  me 
le  baillerez. 

Yyij 
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LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET  à  Jeannot ,  qui  s'en  va. 
Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 
Oui  ?  Quelque  fot  ! 

CRIQUET. 
C*eft  moi  qui  te  Tai  fait  prendre. 

JEANNOT. 
Je  l'aurois  bien  pris  fans  toi. 

LA  COMTESSE. 

.       •     •  •        • 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monfieur  Tibaudier ,  c'eft  qu'il  fçait 
vivre  avec  les  perfbnnes  de  ma  qualité^  &  qu'il  eft  fort 
refpe<5lueux. 


■ 
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SCENE    XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE, 

JULIE,  CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

MAdame ,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  (èra 
bien-tôt  prête  ;  &  que ,  dans  un  quart  d'iieure,  nous 
pouvons  paflèr  dans  la  fale. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  veux  point  de  cohuë  au  moins,  [à  Criquet.']  Que  l'on 
difè  à  mon  fùiffe  qu'il  ne  laiflè  entrer  perfonne. 

LÉ  VICOMTE. 
En  ce  cas >  Madame^  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
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•  » 

comédie ,  &  je  |\*y  fçaurois  prendre  de  plaifir ,  lor/que  la 

«  « 

compagnie  n'eft  pas  nombreufè.  Croyez-nioî,  fi  vous  vour 
lez  vous  bien  divertir,  qu'on  diCe  à  vos  gens  de  laifïèr  en- 
trer toute  la  ville. 

LA  COMTESSE. 

Laquais ,  un  fîége.  [au  vicomte ,  après  qii^lU'eftaJJtsJ]  Vous 
voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  fàcrifice  que  je 
veux  bien  vous  faire.  Tenez ,  c*cft  un  billet  de  monfieur 

I 

Tibaudier ,  qui  m*envoye  des  poires.  Je  vous  donne  la  li- 
berté de  le  lire  tout  haut ,  je  ne  Tài  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 
Voici  un  billet  du  beau  ftile^  Madame,  &  qui  mérite  d'être 
bien  écouté. 

MAdame ,  je  ri  aurais  pas  pu  vous  faire  lepréfènt  que 
je  vous  envoyé  y  fi  je  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit 
de  mon  jardin ,  que  j'en  recueille  de  mon  amour» 

hk  COMTESSE. 
Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  fe  paflè  rien  entre 
nous. 

LE  VICOMTE. 

Les  poires  ne  font  pas  encore  bien  mûres  ^  mais  elles  en  qua^ 
drènt  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame,  qui^parjes  con-^ 
tinuels  dédains ,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouver 
bon ,  Madame ,  que  fins  m*  engager  dans  une  énumération 
de  vos  perfeclions  &  charmes,  qui  me  jetterait  dans  un  pro- 
grès à  r infini  ,je  conclue  ce  mot ,  eh  voiisfaifant  confidérer 
que  je  fuis  d'un  aujfi  franc  chrétien  que  les  poirés  que  je  vous 
envoyé ,  puif que  je  rends  le  bien  pour  le  mal',  defl-à-direy 
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Madame,  pour  m*  expliquer  plus  intelligiblement ,  puifàue 
je  vous  préfente  des  poires  de  bon  chrétien ,  pour  des  poires 
£mgoiffe  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours, 

TiBAUDiER,  votre  efclave indigne. 
Voilà,  Madame  x  un  billet  à  garder. 

LA  COMTESSE. 

Il  y  a  peut- être  quelque  mot  qui  n*^ft  pas  de  racadémîe; 
mais  j'y  remarque  un  certain  refpeéi  qui  me  plaie  beau- 
coup* 

JULIE. 
Vous  avez  railbn.  Madame  ;  & ,  mon/leur  le  vicomte  dut- 
Il  s'en  offenfer  ^  ^'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit  com- 
me cela, 

ipi»— — "Mi^^i»^^— — ■— — ^— W— i— — iW^— — — ■^—i ^IMW— 

SCENE  XVL 

M.  TIBAUDIER,   LE   VICOMTE, 
LA  COMTESSE,  JULIE, 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approchez ,  moniteur  Tibaudier  ,  ne  craignez  point 
d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  auflî-bien  que 
vos  poires  ;  &  voilà  madame  qui  parle  pour  vous  comre 
votre  maL 

M.  TIBAUDIER.^ 
Je.  lui  fui»  bien  obligé  y  Madame  ;  &  ^  H  etie  ^  jamai»  quel 
que  pcocès.en  notre  fiége ,  elle  verra  que  jfi  n'oublierai  pv^ 
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riiohneur  qu'elle  me  faic>  de  Ce  rendre  auprès  de  vos  beau* 
tés  Tayocat  de  ma  ââme. 

JULIE. 

X 

Vous  n'avez  pas  befoin  d'avocat,  Monfieur,  &  votre  caufè 
eft  jufle. 

M.  tibaudier; 

Ce  néanmoins ,  Madame ,  bon  droit  a  befoin  d'aide  ;  Se  j'ai 
fùjet  d'appréhender  de  me  voir  fupplanté  par  un  tel  rival, 
&  que  madame  ne  foie  circonvenue  par  la  qualité  de  vi« 
comte. 

LE  VICOMTE. 
J'efpérois  quelque  chofe,monneur  Tibaudier,  avant  votre 
billet  ;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

M.  TIBAUDIER. 
Voici  encore,  Madame ,  deux  petits  verfèts,  ou  couplets 
que  j'ai  compofés  à  votre  honneur  '&  gloire. 

LE  VICOMTE. 
Ah  !  Je  ne  penfbis  pas  que  monfîeur  Tibaudier  fôc  poëte  \ 
&  voilà  pour  m'achever ,  que  ces  deux  petits  verfets-^là. 

LA  COMTESSE. 
Il  veut  dire  deux  ftrophes.  [4  Criquet^  Laquais ,  donnez 
un  fiége  à  monfieur  Tibaudier.  \has  à  Criquet  y  qui  apporte 
une  chaife»']  Un  pliant,  petit  animal.  Monfîeerr  Tibaudier, 
mettez-vous  là  ;  &  nous  lifez  vos  ftrophes, 

M.  TIBAUDIER. 
Une  perfonne  de  qualité 

Ravie  mon  ame  , 
Elle  a  de  la  beauté  f 
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J'ai  de  la  ââmè  ; 
Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  fierté. 
XE  VICOMTE. 
Je  fîiis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 
Le  premier  vers  eft  beau.  Une  perfbnne  de  qualic<^. 

JULIE. 
Je  crois  qu'il  eft  un  peu  trop  long  ;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  penfée. 

LA  CO.MTESSE  à  m,Tibaudler. 
Voyons  l'autre  ftrophe. 

M.  TIBAUDIER. 
Je  ne  fçals  pas  H  vous  doutez  de  mon  parfait  amour  ; 
Mais  je  fçais  bien  que  mon  cœur^  à  toute  beurey 
Veut  quitter  fa  chagrine  demeure  , 
Pour  aller  y  pat  refpe<5):  9  faire  au  vôtre  fa  cour. 
Après  cela  pourtant  >  fûre  de  ma  tendrellè , 
Et  de  m9  fol  j  dont  unique  eft  l'efpéce  , 
Vous  devriez  à  votre  (our , 
Vous  contentant  d'être  comtellê  $ 
Vous  dépouiller  >  en  mafaveur>  d'une  peau  de  tigrellè  > 
Qui  couv^'e  vos  appas ,  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VJCOMTE. 

Me  voilà  {Upplanté»  moi  y  par  monileur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 
Ne  penièz  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  Êiits  dans  la 
province  >  ces  vers-là  font  fort  beaux, 

LE 
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LE  VICOMTE. 

Comment 9  Madame  !  Me  moquer?  Quoique  fon  rival,  je 

« 

trouve  Ces  vers  admirables ,  &  ne  les  appelle  pas  feulement 
deux  ftrophes,  comme  vous;  mais  deux  épigrammes,  aum 
bonnes'  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA  COMTESSE. 
Quoi  ?  Martial  Êdt-il  des  vers  !  Je  penfols  qu  il  ne  ôt  que 
des  gands  l 

M.  TIBAUDIER. 
Ce  n*eft  pas  ce  Martial-là,  Madame,  c*eft  un  auteur  qui 
vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 
Monfieur  Tibaudier  alû  les  auteurs ,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir.  Madame,  il  mamufiquè  âc  ma  comédie 
avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre 
efprit  les  progrès  des  deux  firophes ,.  Se  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 
Il  faut  que  mon  fils  le  comte  (bit  de  la  partie  ;  car  il  eft  ar- 
rivé ce  matin  de  mon  château  avec  fon  précepteur  ^  que 
je  vois- là-dedans. 


r 
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SCENE    XVII. 

LA  COMTESSE ,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
M.  TIBAUDIER,  M.  BOBINET, 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Holà,  monfieur  Bobinet.  Monfieur  Bobinée  «  appto* 
chez-vous  du  monde. 

M.  BOBINET. 
Je  donne  le  bon  vêpre  à  toute  l'honorable  compagnie. 
Que  déCre  madame  la  comtellc  d*Efcafbagnas  de  fon  très- 
humble  ièrviteur  Bobinet  l 

LA  COMTESSE. 
A. quelle  heure,  monfieur  Bobinet,  ^es-vous  parti  d*Ef- 
oarbagnas,  avec  mon  61s  le  comte  l 

M.  BOBINET. 
A  huit  heures  trois  quarts ,  Madame,  comme  votre  com- 
mandement me  Tavoit  ordonné. 

LA  COMTESSE. 
Comment  Ce  portent  mes  deux  autres  fik ,  le  marquis  & 
le  commandeur? 

M.  BOBINET. 
Ils  font.  Dieu  grâce.  Madame,  en  parfaite  fanté. 

LA  COMTESSE. 
Où  eft  le  comte  l 

M.  BOBINET. 
Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  Madame; 
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LA  COMTESSE.     > 
Que  Êiit-tl>  monlieur  Bobinetî 

M.  BOBINET. 
11  compofe  un  thème ,  Madame,  que  je  viens  de  lui  diâer 
for  une  épître  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE, 
îaites-le  venir,  mon/ieur  Bobinet. 

M.  BOBINET. 
Soit  fait ,  Madame ,  ainfi  que  vous  le  commandez. 


* 


SCENE    XVIII. 

LA  COMTESSE  >  JULIE ,  LE  VICOMTE , 

M.  TIBAUDIER. 

•  •  • 

LE- VI COMTE  àlaComtefe. 

CE  mondeur  Bobinèt,  Madame ,  a  la  mine  fort  fàge  ; 
&  je  crois  qu'il  a  de  Teiprit. 


- 1  *■     *  il  ^»^  ^       »^ 
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SCENE    XIX. 

m 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOMTEr 

LE  COMTE,  M.  BOBINÈT. 

M.  TIBAUDIER. 

M.  BOBINET. 

A  Lions,  monfîeor  le  comte,  faites  voir  que  vous  pro 
fite2  des  bons  documens  qu  on  vous  donne*  La  ré- 
vérence à  toute  rhonnêce  aHèmblée. 

Z  z  ij     . 
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LA  COMTESSE  montrant  Julie. 
Comte  j  faluez  madame  y  faites  la  révérence  à  mbniièur  le 
vicomte ,  (àluez  monfieur  le  concilier. 

M.  TIBAUDIER. 
Je  fuis  ravi.  Madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d'embrafïèr  rnonfieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas 
aimer  le  tronc ,  qu'on  n'aime  aHflî  les  brandies. 

LA  COMTESSE. 
Mon  Dieu!  Monfieur  Tibaudier,  de  quelle  comparaison 
vous  fer vez -vous -là? 

JULIE. 
En  vérité.  Madame,'  monfieur  le  comte  a  tout-à-fàit  bon 
air. 

.    LE  VICOMTE.. 
Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 
Qui  diroit  que  madame  eût  un  fi  grand  enfant  ? 

LA  COMTESSE. 
Hélas!  Quand  je  le  fis,  j'étois  fi  jeune,  que  je  me  jouois 
encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 
C*eftmonfieur  votre  frère,  &non  pas  monfieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE. 
Monfieur  Bobinet ,  ayez  bien  foin  au  moins  de  fbn  édu- 
cation. 

M.  BOBINET. 

Madame ,  je  n'oublierai  aucune  cholè  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
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confier  la  conduite  ;  &  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  fe- 
mences  de  la  vertu. 

.    LA  COMTESSE. 
Monfieur  Bobinet,  feites-lui  un  peu  dire  quelque  petite  ga- 
lanterie de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

M.  BOBINET. 
Allons,  monfietu:  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin. 

LE  COMTE. 
Omne  viro/bli  quod  convenu  ejio  virile  y  omne  vir» . . . 

LA  COMTESSE. 
Fi,  monfieur  Bobinet,  quelles  fottifes  eft-ce  que  vous  lui 
apprenez-là? 

.  M.  BOBINET. 

C*eft  du  latin ,  Madame,  &  la  première  régie  de  Jean Def- 
pautére. 

LA  COMTESSE. 
Mon  Dieu  !  Ce  Jean  Defpautére-là  eft  un  infblent  ;  &  je 
vous  prie  de' lui  enfèigner  du  latin  plus  honnête  que  ce- 
lui-là. 

M.. BOBINET. 

Si  vous  voulez,  Madame,  qu'il  achève,  la  gloCe  explique- 
ra ce  «[ue  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 
Non ,  non,  cela  s'explique  allez.' 
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SCENE    XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 

M.  TIBAUDIER,  LE  COMTE, 

M.  BOBINET,  CRIQUET. 

L  CRIQUET. 

Es  comédiens  envoyent  dire  qu'ils  {ont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 
Allons  nous  placer,  [^montrant  Julie, ]  Monfieur  Tibau- 
dier ,  prenez  madame. 

[  Criquet  range  tous  les  Jîéges  Jiir  un  des  côtés  du  tliéatre , 
la  comtejje ,  Julie  y  &  le  vicomte  s* affey  ent  y  monfieur  Ti- 
Imudier  s*a£ied  aux  pieds  de  la  comte£è, 

LE  VICOMTE. 
Il  eft  nécelîaire  de  dire  que  cette  comédie  n*a  été  faite  que 
pou»  lier  enfemble  les  différens  morceaux  de  mufique ,  & 
(Je  danfe  >  dont  on  a  voulu  compoièr  ce  divertiHèment^ 
Se  que . .  •  • 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  1  Voyons  TafFaire.  On  a  anjèzd'elprlt  pour  com- 
prendre les  chofès. 

LE  VICOMTE. 
Qu'on  commence  le  plutôt  qu  on  pourra ,  &  qu'on  empê- 
che ,  s'il  (k  peut ,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  divertiflèment. 
[  Les  violons  commencent  une  ouverture,  3 
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SCENE    XXI. 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOMTE , 
LE  COMTE,  MONSIEUR  HARPIN. 
M.  TIBAUDIER,M.  BOBINET, 
CRIQUET. 

M.  HARPIN. 

Arbleu ,  la  choie  eft  belle,  &  je  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vols. 

LA  COMTESSE. 

Holà,  monneur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  l'aétion  que  vous  faîtes  !  Vient-on  interrompre,  com- 
me cela,  une  comédie  ? 

M.  HARPIN. 
Morbleu,  Madame,  je  fuis  ravi  de  cette  avanture,  &  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  &  laflùrance 
qu  il  y  a  au  don  de  votre  c<£ur  ,  &  aux  fèrmens  que  vous 
m*avez  faits  de  ù.  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vrayment  !  On  ne  vient  point  ainfi  Ce  jetter  au  travers 
d'une  comédie  ,  &  troubler  tm  aél^ur  qui  parle. 

M.  riARPIN. 

Hé ,'  tcte-bleu ,  la  véritable  comédie  qui  fe  fait  ici ,  c'eft' 
celle  que  vous  jouez;  &,  fi  je  vous  trouble,  c'eft  de  quoi 
je  me  foucie  peu. 
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LA  COMTESSE. 

En  vérité ,  voijs  ne  fçâvez  ce  que  vous  dites. 

M.  HARPIN. 
Si  fait,  morbleu,  je  le  fçais  bien  ;  je  le  fçaisbien,  morbleu; 
& . . , ,  \jnonJieur  Bobinet  épouvanté  emporte  le  comte  & 
s  enfuit;  il  ejljitivipar  Criquet,!^ 

LA  COMTESSE. 
Hé,  fi,  Monfieur,  que  cela  eft  vilain  de  jurer  de  la  forte. 

M.  HARPIN. 
Hé  i  ventrebleu ,  s'il  y  a  ici  quelque  chofè  de  vilain ,  ce 
ne  font  point  mes  juremens,  ce  font  vos  actions  ;  &  il  vau- 
droit  bien  mieux  que  vous  juraflîez ,  vous,  la  tête,  la  mort 
&  le  fàng,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monfieur 
le  vicomte, 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  fçais  pas ,  monfieur  le  receveur ,  de  quoi  vous  vous 
plaignez  ;  &  fi ...  • 

U.KA'B.V  11^  au  vicomte. 
Pour  vous,  Monfieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  vous  faites 
bien  de  poufi^er  votre  pointe,  cela  eft  naturel,  je  ne  le  trou- 
ve point  étrange;  &  je  vous  demande  pardon ,  fi  j'inter- 
romps votre  comédie  ;  mais  vous  ne  àcvtz  point  trouver 
étrange  auflt  que  je  me  plaigne  de  fon  procédé,  &  nous 
avons  raiibn  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faifbns. 

LE  VICOMTE. 
Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela  ;  &  je  ne  fçais  point  les  fujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comteflè 
d'Ëfcarbagnas. 

,    LA 
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LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  ufè  point  de  la 
force  ;  Se  Ton  vient  doucement  ft  plaindre  à  la  pexibnne 
que  Ton  aime. 

M.  HARPIN. 
Moi ,  me  plaindre  doucement  l 

LA  COMTESSE. 
Oui.  L'on  ne  vient  point  crier,  de  deflus  un  théâtre,  en 
qui  fé  doit  dire  en  particulier. 

M.  HARPIN. 
J*y  viens,  moi ,  morbleu ,'  tout  exprès  ;  c*eft  le  lieu  qu'il 
me  faut,  '&  je  fbuiiàiteroiis  que  ce  iàt  un  théâtre  publiC'» 
pouf  vous  dire  i  avec  plus  d'éclat,  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE. 
Faut- il  faire  un  fî  grand  vacarme  pour  une  comédie  quc; 
monilétir  lé  VitJomte  mè  donne  ?  Vous  voyez  que  mon? 
fîérif'Tibàudiér'^  qui  m'aime ,  en  ufè  plus  refpe<5hieufemen  t 
que  vous. 

M,  HARPIN.' 
Mohflèui:  Tibaudier  en  uCt  comme  il  lui  plaît  ;  je  ne  fçais 
pas  de  quelle  façon  monfleur  Tibaudier  a  été  avec  vousj 
mais  tii'onfîeur  Tibaudier  n'eft  pas  un  exemple  pour  moi , 
&  je  ne  fuis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 
danfèr  les  autres. 

LA  COMTESSE. 
Mais,  vrayment,monfieur  le  receveur,  vous  ne  fbngez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  forte  les  fem- 
mes de  qualité ;&  ceux  qui  vous  entendent  croiroient  qu'il 
Tome  VL  '      Aaa 
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y  a  quelque  chofè  d'étratnge  ehtre  vcm$  &  moi. 

M.  HARPIN. 

Hé  !  Ventrebleu,  Madame,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE. 
Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre ,  quittons  la  faribole! 

M.  HARPIN. 
Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous 
rendiez  au  mérite  de  monfieur  le  vicomte;  vous  n*êtes  pas 
la  première  femme  qui  joue  dans  lé  monde  de  ces  fortes 
de  caraéléres ,  &  qui  ait  auprès  d'elle  un  monfieur  le  rece- 
veur ,  dont  on  lui  voit  trahir  êc  la  paflion  &  la  bourfe ,  pour 
le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vûë.  Mais  ne  trou- 
vez point  étrarige  auflî  que  je  ne  fois  point  la  duppe  d'une 
infidélité  fi  ordinaire  aux  coquettes  du  tems,  &  que  je 
vienne  vous  afl^rer  ,  devant  bonne  compagnie ,  que  je 
romps  commerce  avec  vous  ;  Ôc  que  monfieur  le  receveur 
ne  fera  plus  pour  vous  monfieur  le  donneur. 

LA  COMTESSE. 
Cela  eft  merveilleux,  Comme  les  amans  emportés  devien- 
nent à  la  mode  !  On  ne  voit  iautré  chofè  de  tous  côtés.  Là, 
là ,  monfieur  le  receveur ,  quittez  votre  colère  ;  &  venez 
prendre  pkce  pour  voir  la  comédie. 

M.  HARPIN. 
Moi ,  morbleu ,  prendre  place  !  Cherchez  [montrant  mon^ 
Jîeur  TièaudierJ]  vos  benêts  à  VOS  pléds.  je  vous  laifle ,  ma- 
dame la  comrefîè,  à  monfieur  le  vicomte;  &  ce  fera  à  lui 
que  j'envoyerai  tanrôt  ^o%  lettres.  Voilà  ma  fcene  Édte  y 
voilà  mon  rôle  joué.  Serviteut  à  la  compagnie. 
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M.  TIBAUDIER. 
Monfleor  le  receveur  »  nous  vous  verroos  autre  part  qu'ici; 
^  je  vous  ferai  voir  que  je  fuis  au  poil  &  à  la  pluine* 

M,  HARPIN  ctifortanu 
Tu  as  raifbn,  moniieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 
iPour  moi)  je  iùis  confulè  de  cette  iaiplence. 

LE  VICOMTE. 
Les  jaloux >  Madame»  font  comtne.ceux  qui  perdent  leur 
■procès  ,  ils  ont  permiflion  de  tout  dii^*  Prêtons  iilefice  à  la 
comédie. 

SCENE   DERNIERE. 

LA  COMTESSE,  LÇ  VICOMTE, 
JULIE,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
JEANNOT. 

JEANNOT  40t  vicamu. 

Voilà  un  billet,  Monfieur,  qu  on  .anus  a  cfiCids:  %o^s 
donner  vite. 

LE  VICOMTE /^«f.  > 

En  cas  que  vous  ^tyeit  /ptelqtàe  me^ix  à preaJrie,je  vous  en- 
vvye  fromptfiment  un.  avU*  Lu  quenlUtée  înfs  pû^és^  il  de 
ceux  de  Julie  vient  d*être  accommodée";  &  les  tondtèions -de 
cet  accord,  cejl  le  mariage  de  yous  &  d*elle,  Bonfiir, 

[aJulle^ 
Ma  foi ,  Madame  >  voilà  notre  comédie  achevée  aufll. 
\Le  vicomte,  la  comte ffè,  Julie,  6f  m,  Tibaudierfi  leventjj 

Aaa  ij 
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JULIE. 

Ah  !  Çtéanite ,  quel  bonheur  !  Noçre  .amour  eûtril  ofé  efpé- 
rer  un.  fi  heureux  (ùccès  ?  ' 

LA  COMTESSE, 
Comment  donc  l  Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE  VICOMTE. 
Cela  veut  dire.  Madame ,  que  j'épouiè  Julie;  &,  fi  vous 
m'en  croyez ,  pour  rendre  la  comédie  complette  de  tout 
points  vous  épou(èrez  monfieur Tibaudier  9  Se  donnerez 
mademoifèlle  Andrée  à  Ton  laquais,  dont  il  fera  Ton  vdlet 
de  chambre. 

LA  COMTESSE. 
Quoi  !  JoujBr  de  la  forte  une  peribnne.  de 'ma  qualité! 

LE  VICOMTE. 

""•■«•  .  - 

*  Ceft  fans  vous  ofFenfer ,  Madame  ;  &  les  comédies  veulent 
de  ces  fijrtes  de  chofès. 

LA  COMTESSE. 
Oui,  monfieur  Tibaudier,  je  ^ôus  époufê,  pour  faire  enra- 
ger tout  le  monde. 

M.  TIBAUDIER. 
Ce  m'eft  bien  de  l'honneur ,  Madame.. 

LE  VICOMTE  à  la  coffu<f<. 

Soufrez ,  Madame ,  quf en  enrageant,  nous  puifiions  voir 
ici  jle  refte  du  fpe<5l3clc. 

FIN.    ■-'■■■■■ 


.     I.' 


»  » 
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NOMS  DE  CEUX  (^m  REPRÉSENTOÎENT 

:  </iznj  là  comtefli  dïfô^'tbagnas; 

La  comteflè ,  mademoi/ille  Marotte.  Julie ,  marquife,  ma- 
demoifelle  Beauval.  Cléante ,  vicomte,  UJieur  la  Grange, 
Le  petit  comte ,  fils  de  la  comteflè ,  UJieur  Gaudon.  Bobi- 
net,  le fieur  B eauval.  M.  Tibaudier ,  conlèiller ,  lejîeur 
Hubert.  M.  Harpin  .receveur  des  tailles ,  lejîeur  du  Croijy. 
Anàtie ,  niademoijelle  Bonneau.  Criquet,  UJieur  Finet. 
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A  FERTISSEMENr 

LE  Roi  s*^tant  propofé  de  donner  un  divertiflèment  à 
Madame  j  àfon  arrivée  à  la  cour^  choifît  les  plus 
Jbeftux  endroits,  dés  baUets  qui  avoienc  été  repré^ncés  dcr 
vanc  lui.depuis  qùelques^  annéesy  &  oi:donna.à  Molière  de 
compo(èx  une  comédie,  qui  enchaînât  tous  ces  morceaux 
di^érens.de  mufique  &  de  daniè.  Molière  compoià  pour 
ce^e  fête>  la  comtèflê  d'Ëfcarbagnas,  comédie  en  proie  > 
^  Sifi^  pàftorale  ;.  ce  dtvertiHèment  parut  à  fàînt  Germain 
en  Laye  au  mois  de  Décembre  i  ^7 1>  fous  le  titre  de ,  baUet 
desbalUts. 

^  Ces  deu3ç  pièces  oompofoient  fept  aéles^  qui  étoient  pré- 
cédés d'un  prologue  y  ^  qui  étoient  chacun  fîiivi  d'un  in- 
termède.- laa  comtéfiè  d'Efcarbagnas  ne  parut  fîir  lé  théâtre 
^u-palais  royal  qurcn  un  aâe,  au  mois  de  Juillet  16^72, 
telle  qu'on  la  joue  encore  aujoùrdlitli ,  &  telle  qu'elle  eft 
imprimée.  Il  y,j|8pparence  qu'elle  étbit  divlfée  d'abord  en 
plufieurs  aétes.  Pour  ce  qui  eft  de  la  paftorale,  il  ne  nous  en 
refte  que  le  nom  des  ailleurs ,  &  àss  comédiens  qui  la  re- 
préfèntoient. 

ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

UNE  NYMPHE   ......  mademoîfelU  de  Brie, 

liA  BERGERE  en  homme •  •  maderhoîjelie Molière^ 
IjA  BERGERE  en  femme  .  .  madernbijellé Molière*  ' 
UN  BEUGERamsanr.  ,  .  .  i  Ufi^ur Bâton. 


/ 


COMEDIE.  37S 

I.  P ASTRE le Jieur Molière é 

IL  PASTRE lefieurlaThorllliere, 

UNTURC lejîeur  Maliere. 

Voici  quel  écoic  Tordre  8c  la  diftribution  d.ts  âéles  &  des 
intermédes^  de  ce  divertiiïcment. 

PROLOGUE. 
Le  prologue  réurdffbit  le  premier  Iruerméde  des  amans  ma* 
gnifiques,  avec  les  chants  &  les  danfes  du  prologue  de  Pfi- 
ché,  Vénus defiendué du  Çiel^  jetto'a lesfondemensdeiouu 
la  comédie  &  des  diyenijfeitiens  qui  dévoient  Jùtvrei- 

PREMIER  ACTE  DELA  COMÉDIE. 

Premier  Intermède. 
La  plainte  qui  fait  le  premier  iruerméde  de  P fiché, 

SECOND  ACTE  DELA IIÎOMEPIE. 

Second  Ii^TER-MéJ?¥«:. 
Cérémonie  magique  de  lapafiofale  Comique  trepréfintée  dans 
la  troifiéme  entrée ^u ballet  des.  ^p^fis^..^ 

TROISLÉ|VIgAÇX?PiB|LAX^OaVl;ÉDIE. 

Tl>.OIS.liM^  1 1{  T  E~%  M  ]&  D  ¥^    . 

Combat  desjuiva^s  de  l*Ampurg&^  desiJui^yans^de'iBacchus^ 
qui  fait  le  quatrième  intermède  de  G  içrge  D^hdijm, 
QUATrVéME  acte  PP  ILA.ÇQMIÉDIE. 

Q  JU  A  T  R  I,  ÉM  E   j[  M  T.  ]^Rl  M  é'D  Ç,  , 

Entrée  d'une  égyptienne  ^  dar\pintfi  1^  ^lantflnte^f  fuivie  de 
dou:^  égyptien^d^nfifiSytirép  4^lapafipraU:Cpmiquey  rC", 
préf entée  dans  Iq,  projfiApi^  entrée  du i/all§t  des  Mafes, 
Erurée  de  Vulcc^rf,,  de^iCyçlppes^  &  desEéf^f  qui  fait  le 
fécond  intermède  de  Pfichji, 


.< 
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CINQUIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

C  I  N  Q  U  I  É  M  E    I  N  T  E  R  M  Ê  D  E. 

Cérémonie  turque ,  Ju.  quatrième.  a8e  du  bourgeois  gentil- 
hoitme, 

SIXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 
SixiémeInterméoe. 
Entrée  d'Italiens ,  tirée  du  ballet  des  nations,  repréfenté  à 
la  flûte  du  bourgeois  gentilhomme. 
Entrée  d'efpagnols,  tirée  du.méme  ballet  des  nations. 
SEPTIÈME  &  dernier  ACTE  DE  LA  COMÉDIE; 
Septième  &  dernier  Imterhéde/^ 
Entrée  d'Apollon,  de  Bacchus,  de  Morne,  6  de  Mars ,  qui 
fait  le  dernier  intermède  de  Pfiçhi, 


UhtKtt 
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ACTEURS, 

ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

A  R  G  A  N  ^  malade  imaginaire. 

B  É  L I N  £ ,  féconde  femme  d'Argaa. 
ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan, 

L  O  U I S  O  N ,  petite  fille ,  fœur  d'Angélique. 

BÉRALDE,  frère d'Argan, 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique* 

MONSIEUR  DIAFOIRU  S,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  filsdemonfieurDiafoiruS. 

MONSIEUR  PUR  G  ON,  médecin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  apoticaire. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  notaire. 

TOINETTE,  fervante  d' Argan. 

ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHIRS,  danfans. 

CLIMÉNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS,  amant  de  Climéne ,  chef  d  une  troupe  de  bergers. 

DORILAS,  amant  de  Daphné,  chef  d  une  troupe  de 
bergers, 

Bbbij 
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BERGERS  &  BERGERES  de  la  fuite  deTircis» 
chantans  &  danfàns. 

BERGERS  &  BERGERES  delafuitedeDorilas^ 

chantans  &  danfàns. 
PAN. 
FAUNES,  danfans. 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 

Dans  le  premier  Acte. 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

A  R  C.H  E  R  S  y  chantans  &  danfan^. 

I 

Pans  le  second  Acte. 

UNE  ÉGYPTIENNE,  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN,  chantant. 

ÉGYPTIENS  &  ÉGYPTIENNES ,  chantans  &  danfans. 

4 

pANSLETROISliMEAçTE. 

TAPISSIERS,  danfans. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 

DOCTEURS. 

A  R  G  A  N ,  bachelier. 

APOTICAIRES,  avec  leurs  mortiers  &  leurs  plions. 

PORTE  SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

La  fiene  efl  à  Paris. 


l'C^ 
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IMAGINAIRE. 

COMÉDIE-BALLET. 

Après  les  glorieufès  fatigues ,  &  les  exploits  vî<Slorîeux 
de  notre  augufte  Monarque ,  il  eft  bien  jufte  que  tous 
ceux  qui  fè  mêlent  d'écrire,  travaillent  ou  à  iès  louanges  9 
ou  àfbn  divertîflêment.  C*eft  ce  qù'iciTon  a  voulu  faire; 
Se  ce  prologue  eft  un  eflai  des  louanges  de  ce  grand  Prin- 
ce f  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du  Malade  imaginaire, 
dont  le  projet  a  été  fait  pour  le  délailèr  de  Ces  nobles  tra- 
vaux. 


^^^^^^^^^^TSSSSSmmSSSS^Wi^mSi 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  repréfente  un  lieu  champêtres 

SCENE    PREMIERE. 

FLORE,  DEUX  ZEPHIRS  danfam. 

FLORE. 

Uittez>  quittez  vos  troupeaux 9 
Venez,  Bergers,  venez  Bergères, 
Accourez ,  accourez  fous  ces  tendres  ormeaux  ; 
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Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 

.  Et  réjouir  tous  ces  hameaux. . 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux. 
Venez ,  Bergers ,  venez ,  Bergères , 
Accourez ,  accourez  fous  ces  tendres  ormeaux. 


SCENE    II. 

FLORE,    DEUX    ZEPHIRS    danfam  , 

CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS, 

DORILAS. 

CLIMENE  irz>a5,<&DAPHNE  àDorllas, 


Erger,  laiflbns-là  tes  feux. 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
TIRCIS^C/zW/itf,&DORILAS  àDaphné, 

Mais,  au  moins ,  di-moi ,  cruelle  , 

TIRCIS. 
Si  d'un  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

DORILAS. 
Si  tu  feras  fenfible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMENE,  &  DAPHNE. 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
TIRCIS,  &  DORILAS. 
Ce  n'eft  qu  un  mot,  un  mot ,  un  fe.ul  mot  que  je  veux. 

TIRCIS. 


Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle  î 
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DORILAS. 

Puis- je  efpérer  qu  un  jour  tu  me  rendras  heureux! 

CLIMENE,  &  DAPHNE. 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 


SCENE    IIL 

FLORE,    DEUX    ZEPHIRS    danfans  , 

CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS, 
DORILAS  ,  BERGERS  ^  BERGERES 

de  la  fuite  de  Tlrcis  &  de  Dorilas^  chantans  &  danfans. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers ,  &  les  bergères  vont  fe  placer  en  cadence  autour 

de  Flore, 

CLIMENE. 
Uelle  nouvelle  parmi  nous  > 
Déeflè ,  doit  jetter  tant  de  réjouiiTance  \ 

DAPHNE. 
Nous  brûiotis  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 
D*ardeur  nous  en  {empirons  tous. 
CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS,  DORILAS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 
La  voici  ;  filence  >  fîlence. 
Vos  vœux  font  exaucés ,  L  O  U I S  eft  de  retour  , 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaifirs  &  l'amour  ; 
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Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  Ces  vaftes  exploits  fon  bras  voit  tout  fopmis^ 

Il  quitte  les  armes  i 
Faute  d'ennemis. 
CHOEUR. 
Ah  !  Quelle  douce  nouvelle  ! 
Qu  elle  eft  grande ,  qu'elle  cft  belle  ! 
Que  de  plaifirs  !  Que  de  ris  !  Que  dé  jeux  ! 

Que  de  iùccès  heureux  ! 
pt  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 
Ah  I  Quelle  douce  nouvelle  ! 
Qu'elle  eil  grande ,  qu  elle  efl  belle  l 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

tes  bergers  &  Les  bergères  expriment  y  pqr  leurs  (ffinfes ,  les 
tranfports  de  leurjoye» 

FLORE. 

DE  vos  flûtes  bocagéres 
Réveillez  les  plus  beaux  ions; 
LOUIS  offre  à  vos  chanfons 
La  plu$  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  fon  bras 

Une  ample  vi<5loire  y 

Formez ,  entre  vous  > 

Cent  combats  plus  doux  » 

Pour  chanter  ià  gloire. 

CHOEUR 
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CHOEUR. 

Formons ,  entre  nous , 
Cent  combats  plus  doux , 
Pour  chanter  (à  gloire. 
FLORE. 
Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois> 
Des  préfcns  de  mon  empire , 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  fçaura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  &  les  exploits 
Du  plus  augufté  des  rois. 

CLIMENE. 
(i  Tlrcis  a  l'avantage , 

DAPHNE. 
Si  Dprilas  eft  vainqueur  > 

CLIMENE. 
A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPHNE. 
Je  me  donne  à  (on  ardeur. 

TIRCIS. 
O  trop  chère  efpérance  !    • 

DORILAS. 
O  mot  plein  de  douceur! 
TIRCIS  &  DORILAS. 
Plus  beau  fiijet ^  plus  belle  récompeniS: 
Peuvent-ils  animer  un  cœur  l 
Tandis  que  Us  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  ber- 
gers au  combat,  ^lore\  comme  jugeyvafi  placer  au  pied  d'un 
Tome  yi,  Ccc 
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arbre ,  qui  ejiau  milieu  du  théâtre;  les  deux  troupes  de  bergers 
&  de  berger  es  Je  placent  chacune  du  cêté  de  leur  chef, 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fbhduë  enfle  un  torrent  fameux  > 
Contre  l'effort  fbudain  de  les  flots  écumeux 

Il  h'eft  rien  d'aflèz  fblîde  ; 
Digue^)  châteaux,  villes,  &,ho\s^ 
Hommes,  Si  troupeaux  à  la  fois. 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  ; 
Tel,  &  plus  fler  &  plus  rapide , 
Marche  LOUIS  dans  fès  exploits. 

IIL  ENTRFE  DE  BALLET, 

•  ■ 

Les  bergers  &  les  bergères  de  lajidte  de  Tirais ,  danfent  au-* 
tour  de  lui  pour  exprimer  leurs  applaudijjemens, 

DORILAS. 

! 

E  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'aflreufè  obfcurité  de  la  nuë  enflammée, 
.  Fait,  d'épouvante  &  d'horreur. 
Trembler  le  plus  ferme  cœur  ; 
Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

IV.  ENTREE  DE  BALLET. 


.  »;     *        ,      • 


Les  bergers  ^  les  bergères  de  la  fuite  de  Dorilas  applaudi/^ 
fent  àfes  chants  en  danfatu  autour  di  lui. 


D 
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TIR  CI  s. 

Es  i&buleux  explqits  que  la  Grèce  a  chantés  » 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités  » 

Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 

£t  tous  ces  ^meux  demi-dieux 

Que  vante  Thiftoire  pailée 

Ne  font  point  à  notre  penfée> 

Ce  que  L  O  U I S  eft  à  nos  yeux. 

V.  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  &  les  bergères  du  côté  de  Tircis  recommencent 

leurs  danfes* 

DORILÀS. 

»    •     •    •  . 

O  tJ  I S  fait  à  nos  tems»  par  fès  faits  inouis. 
Croire  tous  les  beaux  £ûcs  que  nous  chante  l'hifioire 

Des  iiécles  évanouis  ;  - 
Mais  nos  neveux ,  dans  leur  gloire  > 
N'auront  rien  qui  faflè  croire 
Tous  les  beaux  faits  de  L  Ô  Ù I  S. 

VL  ENTREE  DE  BALLET. 


*  '  -•  « 


Les  bergers  &  les  bergères  du  cêté  de  Dorilas  recommencent 
aujji  leurs  danfes. 

VIL  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  Us  bergères  de  la  fuite  de  Tircis  &  de  Dori- 
las ,fe  mêlent  &  danfent  enfemhle,  '. 

Ccc  ij 
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S  C  E  N  E    I V. 

FLORE,    PÀN,    DEUX    ZEPHIRS  danfam, 

CLIMENE,   DAPHNE,    TIRCIS, 
DORILAS,  FAUNES  danfans,  BERGERS 

à  BERGERES  chantans &  danfins, 

LPAN.  ' 

Aillez,  laidèz.  Bergers,  ce  de/îèin  téméraire. 

Hé,  que  voulez-vous  faire î 
Chanter  fiir  vos  chalumeaux. 
Ce  qu'Apollon  (ùr  fà  lyre , 
Avec  £qs  chants  les  plus  beaux, 
N'entreprendroit  pas  de  dire, 
C*eft  donner  trop  d'efibr  au  feu  qui  vous  infpire  ; 
C'eft  monter  vers  les  Gieux  fîir  des  aîles  de  cire , 

Four  tomber  dans  le  fonds  des  eaux. 
Pour  chanter  de  L  O  U I S  l'intrépide  courage , 

Il  n'eft  point  d'aflèz  do<5le  voix. 
Point  de  mots  adèz  grands  pour  en  tracer  l'imagé  ; 

Le  fîlence  eft  le  langage 
Qui  doit  louer  (es  exploits. 
Con{àcrez  d'autres  foins  à  ià  pleine  vi(5loire. 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  âate  fès  défirs; 

Laiflèz ,  laillèz-là  fa  gloire , 
Ne  fbngez  qu'à  iès  plaifirs. 

CHOEUR. 
Laiiïbns,  laiflbns-là  (à  gloire , 
Ne  fbngeons  qu'à  (es  plaifirs. 


D 
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F LOKE  à  Tircis.^  &  à  Dûrihs,    . 

f  '  •  . 

Bien  que ^  pour^écalti;  iiès  ve^txis  immortelles»  ■ . 

Jj^iEofce  manque  à  vos  eiprîts» 

Ne  kîflèz  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix.  .      ' 

Dans  les  chofès  grandes  &  belles  » 
Il  iuffit  d'avoir  entrepris.     *  ' 

VIIL  ENTRE'E  DE  BALLET. 

•        •  •       .  ► 

Les  deux  Zéphirs  danfent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à 
lamalnyqu  ils  viennent  donner  enfuite  a  Tirets  &  à  î)  or  lias, 
CLIMENE  &  D  APHNE  donnant  la  main  â  leurs  amans» 

Ans  les  chofès  grandes  &i  belles^  : 
Il  fiiffit  d'avoir  entrepris. 
TIRCIS  &  DORILAS. 
Ah  !  Que  d*un  doux  fùccès  notre  audace  eft  fuivié  î 

FLORE  &  PAN. 
Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS,  on  ne  le  perd  jamais. 
CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS,  DORILAS. 
Au  foin  de  (ks  plaifirs  donnons-nous  déformais. 

FLORE  &  PAN. 
Heureux  9  heureux  qui  peut  lui  confàcrer  fà  vie. 

CHOEUR. 
Joign^MBS  tous  dans  ces  bois 
$!l4>jf  tfâtes  <S^nos  voix> 
Ce  j«ur  BOUS  y  convie  ; 
Et  faifons  aux  écl^\i;ii^(|i^j^^ 

L  O  y  Ï«\ëft4fe  pflus  grand  des  roi^. 
Heureux^  heureux  qui  peut  lui  confkcrer  fà  vie. 


fimUe;  il  fi  fait  cmremcjts  jeux  de  danfi,.  aprh 
quoi  ils  fi  vont  préparer  pour  la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE- 

r      UNE  BERGEHE  <rA««wwtf. 

*  -  * 

VOtre  plus  liaut  fçavoir  n'eft  que  puj-e  cliimérc  > 
Vain^,.^  peu.faaes  médçcixi&; 

•        -  _  •  •  •  • 

^  •  ••  *-  ... 

Vous  ne,  pouvez  guéi:irj  par  vos  grands  mots  latins  , 

La  douleur  qui  me  déièlpére. 
Votre  plus  Iiatic  içavoir  A'e&  que.  pure  chimère. 

^éla$i  hélas 'r- Je  n'o/è  découvrir 

Mon  amoureux  martyre 
Au.  bergerpour  qui  je  fôupir^^ 
.  £t  qui  feui  peut  me  fèconrir. 
Ne  prétendez  pas  le  fi|Ur,  • 

Ignorans  médecins i  vous  ne  i^auriez  le  faire. 
Votre  plus  haut  fçavoir  n'eft  que  pure  chimère* 

Ces  remèdes  peu  fùrs^  dont  le  iîmple  vulgaire 
Croit  que  votùrconneHiièz  rad^^Mftble  vertu. 
Pour  les  maux  que  je  fens  n^ont  r|éa  de  làkiaire  ; 
Et  tout  votre  caqoet  ne  peut  êtryr^iA^ . 

Que  d'un-  mafedt  ^Iffi^gljWiT*  ; 
Votre  plus  haut  fçavoir  n'eft  quf^i^ire  chimère. 

FaidesProhgites^ 
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ACTE   PREMIER. 

Z  e  théâtre  repHfinte  la  chambre  cCArgan. 

SCENE  PREMIERE. 

. ,  ♦ 

A  R  G  A  N  "M^  i  ûyiM  utit  tahle  devant  M,  tompiàtii 
avec  dei  jettoHi  les  pàrtiei  de  fin  àpéiicàire. 

Ko  !  i  ^ déiue  font  cinq ,  <fc  cîrtcj  font  dî* , 
ifciiî*  fofll'Wflgfe  Trdîs  &  deux  font  éinq. 
Plitfi  dH  vingt-quatrième  i  uA  petit  cl^jUre 
irif Ouatai  pripéfdtifi  6  rimollidhi  pour 
amllti' ,  haméSér,  ê  ràfrakhir  les  entrail- 
les it  morfieuf.Ce^i  Aie  plaît  de  monfîeui' Fleurant  mon 
afoùcaircj  c'é&  qjjeft*  parties  font  toujours  fort  civiles. 


5^  mwtLmMmffummnm, 


miel  rofat  &  autres ,  Jiiivant  t ordonnance ,  pour  balayer  > 
lavera  nettoyer  le  bas  ventre  de  nionfaur  ^  trente  fils;  avec 
votre  permiffion  dix  fols.  Plus,  dudltjour^  lefiir,  un 
julep  hépatique ,  fiporatif  &  fimnifére  ^  compoje  pour  faire 
doniiif  monfieur  y  trente  cinq  fils  ;  je  ne  me  plains  pas  de 
celui-là,  car  il  me  fît  bien dor ttïir.-  ï>ix,  quinze,  feize  & 
di^-fcpt  fols  ibi  deniers.  Plu»  y  du  vingteinquîémey  une 
bonne  médecine  purgative  &  corrobàrative ,  compofie  de 
cdjje  récente  avec  fine  levantin  '&  autres  ifûivant  Cordon- 
n(mcedkmonJImr\Purg0n ,  pour  expulfir  &  évacuer  là  bile 
de  monteur  i.  quatre  //vr«.  Ah  I  Monfieut;  Fleurant,  c  $11  fe 
mdtju«-Vii  ^ut  vivre  avec  les  rifi^àdes.  Moijfieur  Pifrgôn 
ne  vôiis  a  pas  dtdohné  de  mettre! ijtiàtre^ francs.  Mettez» 


i^dkpûr  y  une  potion  anôdihfi&'àfinngeke}^^^ 
hofer-thonfieur'i  trente  fils:  Bon/  dix^  "qûiiîfeé  ioUi  Péts  9 
durift'gt-fixiemei  unclyfiére  càrminàlifipoufcnst^er'Us 
'4mëdé  fh'onpw',  irém^filé^mt  Tôk VKft^ttlîeur Fleurant. 

Hrt<d'è  monfiéuTi  itûUfé  kfihr'^  tmm  dé£îis, 
trente  fils-  n^nfié^ii  Fleurant,  dïiXùlsJ  P^us,  duvin^- 

fiptiéme  , 


j  .' 
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fepdéme ,  une  boime  médecine  compofie  pour  hâter  d* aller  y  . 
&  chaffer  dehors  les  mauvaifes  humeurs  de  monjîeur^  trois 
livres.  Bon,  vingt,  &  trente  fols;  jefîiis  bienaife  que  vous 
fbyez  raifbnnable.  Plus  ;  du  vingt-huitième ,  une  prife  de 
petit  lait  clarifié  &  dulcoréy  pour  adoucir ,  lénifier  y  tempé- 
rer &  rafraîchir  lefang  de  monfieur,  vingt  fols.  Bon ,  dix 
fols.  Plus ,  une  potion  cordiale  &  préfervative ,  compofée 
avec  dou:^e  grains  de  bé^oardy  fyrops  de  limon  &  grenade  ^■ 
&  autres  f  fiiivant  l* ordonnance,  cinq  livres.  Ah  !  Monfieur 
Fleurant^  tout  doux,  s'il  vous  plait,  fî  vous  en  ufèz comme 
cela  ,  on  ne  voudra  plus  êtte  malade ,  contentez  -  vous 
de  quatre*  francs ,  vingt  &  quarante  fols.  Trois  &  deux 
font  cinq ,  &  cinq  font  dix ,  &  dix  font  vingt.  Soi- 
xante &  trois  livres  quatre  fols  fîx  deniers.  Si  bien  donc  • 
que,  de  ce  mois,  j*ai  pris,  une,  deux,  trois,  quatre ,  cinq, 
ilx,  fèpt  &  huit  médecines  ;  &  un ,  deux,  trois,  quatre, 
cinq ,  fîx,  fèpt,  huit,  neuf,  dix,  onze â: douze  lavemens  ; 
&  Tautre  mois ,  il  y  avoit  douze  médecines  &  vingt  lave- 
mens. Je  ne  m'étonne  pas  fî  je  ne  me  porte  pas  fi  bien  ce 
mois-ci,  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  monfieur  Purgon,  afin' 
qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci. 
\Voyantque perfonne  ne  vient ^  &  quilny  a  aucun  défis 
gens  dans  fa  chambre,  J  II  n'y  a  perfbnne  \  J'ai  beau  dire , 
on  me  lai/ïe  toujours  fèul;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrê- 
ter ici.  \_après avoir fonné une foiinette qui eftfurfa  tahle^ 
Ils  n'entendent  point ,  &  ma  fbnnette  ne  fait  pas  afîèz  de 
bruit.  [  après  avoir  fdnné  pour  la  deuxième  fois,  ]  Point 
d'affaire,  \_aprh  avoir  finné  encore, ~\  Ils  font  fourd'  Toi- 
Tome  VL  D  c! 
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nette,  [^après  avoir  fait  U  plus  de  bruit  qu  il  peut  avec  fi 
finnette,  ]  Tout  comme  fi  je  ne  fbnnois  point.  Chienne  , 
coquine.  [  voyant  qu'il finne  encore  inutilement,  ]  J'en- 
rage. Drelin,  drelin  ^  drelin.  Carogne ,  à  tous  les  diables. 
£ft-il  poflible  qu'on  laiHe  comme  cela  un  pauvre  malade  I 
Drelin,  drelin,  drelin.  Voilà  qui  eft  pitoyable!  Drelin , 
drelin,  drelin.  Ah ,  mon  Dieu  !  Us  me  laiiTèront  ici  mou- 
rir. Drelin  ,  drelin ,  drelin. 


SCENE    IL 

ARGAN,  TOÏNETTE. 

OTOl'ii  ET  TE  en  entrant, 
N  y  va. 

ARGAN. 

Ah  !  Chienne.  Ah  !  Carogne .... 

TOÏNETTE  faifant  femblant  de  s* être  cogné  la  tête. 
Diantre  foit  de  votre  impatience  !  Vous  prelTez  fi  fort  les 
perfonnes ,  que  je  me  fiiis  donné  un  grand  coup  à  la  tête 
contre  la  carne  d'un  volet. 

ARGAN  encoUre. 
Ah  î  TraîtrefTe 


Ah! 


Il 


T^O  I N  E  T  T  E  interrompant  Argan, 

1 

ARGAN. 


y  a 


•  •  • 


Ah! 


TOÏNETTE. 


COMEDIE-BALLET.  39S 

ARGAN. 

Il  y  a  une  heure  • . . . 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tu  m*as  laiiTé . .  •  '• 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tai-toi  donc ,  coquine ,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon^  ma  foi  ^  j'en  fuis  d'avis^  après  ce  qiie  je  me  fûts 

ùk, 

ARGAN. 

Tu  m'as  fait  égofiller ,  carogne. 

TOINETTE. 
Et  vous  m'avez  fait,  vous ,  jcaflèr  la  tête  ;  l'un  vaut  bieft 
l'autre.  Quitte  à  quitte ,  .fi  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi ,  coquine .  • .  ^ 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez ,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laiflèr ,  traîtreflè .... 

TOINETTE  interrompant  encore  Argan, 

Ah  ! 

ARGAN. 

.Chienne  >  tu  veux  • . .  • 

Dddij 
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TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi  !  Il  faudra  encore  que  je  n*aye  pas  le  plaifir  de  la  que- 
reller ! 

TOINETTE. 
Querellez  tout  votre  fàoùl,  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 
Tu  m*en  empêches ,  chienne ,  en  m'interrompant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 
Si  vous  avez  le  plaifir  de  quereller^  il  faut  bien  que  de  mon 
côté  j'aye  le  plaifir  de  pleurer;  chacun  le  fien  ce  n  efipas 
trop.  Ah  ! 

ARGAN. 
Allons ,  U  faut  en  pafièr  par  là*  Ote-moî  ceci ,  coquine  , 
ôte-moi  ceci,  [^après  s'être  levé.  ^  Mon  lavement  d'aujour- 
d'hui a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINETTE. 
Votre  lavement  ? 

.   ARGAN. 
Oui.  Ai- je  bien  fait  de  la  bile! 

TOINETTE. 
Ma  foi,  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires  là;  c*eft  à  mon- 
fieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez ,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARGAN. 
Qu'on  ait  foin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l'autre 
que  je  dois  tantôt  prendre. 
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TOINETTE. 

Ce  monfieur  Fleurant-là,  &  ce  monfîeur  PurgoA  s*égayent 
bien  fiir  votre  corps  ;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à 
lait  ;  &  je  voudrois  bien  leur  demander  quel  mal  vous  ayez , 
pour  vous  faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 
T^ifèz-vous,  ignorante;  ce  n'eft  pas  à  vous  à  contrôlerles 
ordonnances  de  la  médecine.  Qu*on  me  faflè  venir  ma 
fille  Angélique ,  j'ai  à  lui  dire  quelque  chofè. 

TOINETTE. 
La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  votre  pen- 
fée. 


SCENE    III. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez ,  Angélique ,  vous  venez  àpropos  ;  je  vou- 
lois  vous  parler. 

ANGELIQUE. 
Me  voilà  prête  à  vous  oiiir. 

ARGAN. 
Attendez.  [  cl  Tolnette*  ]  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais 
revenir  tout-à-l'heure. 

TOINETTE. 
Allez  vite ,  Monfieur,  allez  ;  monfieur  Fleurant  nous  don- 
ne des  affaires. 
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,^^kt^mmmmm»»m^>mmtmmmmm-mm-m'^-^^m,0mmmmmmmm^m^Ê^ 


SCENE    IV. 

ANGELIQUE,  TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

Omette. 

TOINETTE. 

Quoi  \ 

ANGELIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien ,  je  vous  regarde. 

ANGELIQUE. 

Toinette. 

TOINETTE. 

Hé  bien ,  quoi  \  Toinette. 

ANGELIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler! 

TOINETTE. 
Je  m'en  doute  affez,  de  notre  jeune  amant!  Car  c'eft  fur 
lui  depuis  fix  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens  ;  &vous 
n'êtes  point  bien  fi  vous  n  en  parlez  à  toute  heure. 

ANGELIQUE. 
Puifque tu  connois  cela,  que  n'es- tu  donc  la  première  à 
m*en  entretenir!  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te 
jetter  lùr  ce  difcours  ! 
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TOINETTE. 

Vous  ne  m*en  donnez  pas  le  tems  ;  &  vous  avez  des  foins 
là-deflûs  ,  qu  il  eft  difficile  de  prévenir. 

ANGELIQUE. 
Je  t'avoue  que  je  ne  fçaurois  me  laflèr  de  te  parler  de  lui  ; 
&  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  momens 
de  s'ouvrir  à  toi.  Mais  di-moi,  condamnes-tu  >  Toinette  > 
les  fèntimens  que  j*ai  pour  lui  î 

TOINETTE. 
Je  n*ai  garde. 

ANGELIQUE. 
Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  ImprefEons! 

TOINETTE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGELIQUE. 
Et  voudrois-tu  que  )e  fuiTe  infènfible  aux  tendres  protefta- 
tions  de  cette  pafHon  ardente  qu  il  témoigne  pour  moi  \ 

TOINETTE. 
A  Dieu  ne  plaife. 

ANGELIQUE. 
Di-moi  un  peu,  ne  trouves-tu  pas^  comme  moi^  quelque* 
chofè  du  Ciel  9  quelque  effet  du  dellin  ^  dans  l'avanture 
inopinée  de  notre  coonoiflànce! 

TOINETTE. 
Oui. 

ANGELIQUE. 
Ne  trouves-tu  pas  que  cette  aéHon  d*embraflèr  ma  defen/è 
(ans  me  connoître  ^  eft  tout-à-fait  d'un  honnête  homme  ^ 
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TOINETTE. 

Oui. 

ANGELIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  ufer  plus  généreufèmcnt  ? 

TOINETTE. 

D*accor4r 

ANGELIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde  \ 

TOINETTE. 

Oh  !  Qui, 

.^.  ANGELIQUE. 

He  trouves-tu  pas  »  Toinette  ,  qu  il  eft  bieii  fait  de  ù.  per- 

ibnne  ? 

TOINETTE. 

Aflîirément, 

ANGELIQUE. 

Qu'il  a  le  meilleur  air  du  monde  ! 

TOINETTE. 

Sans  doute.  *' 

ANGELIQUE, 

Que  fes  difcours,  comme  fes  aétions ,  ont  quelque  chofc 

de  noble  | 

TOINETTE. 

Cela  eft  0r, 

ANGELIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  palîîonné  que  tout 
ce  qu  U  me  dit  l 

TOINETTE. 
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TOINETTE. 
Ileftvray. 

ANGELIQUE. 

Et  qu'il  n'eft  rien  de  plus  fâcheux  >  que  la  contrainte  où  Ton 
me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  emprefle- 
mens  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  Ciel  nous  infpire  ? 

TOINETTE. 
Vous  avez  raiibn. 

ANGELIQUE. 
Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois -tu  qu'il  m*aime  autant 
qu il  me  le  dit! 

TOINETTE. 
Hé ,  hé  )  ces  chofès-là  par  fois  font  un  peu  fujettes  à  cau- 
tion. Les  grimaces  d'amour  reflèmbient  fort  à  la  vérité  ;  & 
j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-de&. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Toinette ,  que  dis-tu  là \  Hélas  !  De  la  façon  qu'il  parle  > 
{èroit-il  bien  pofllble  qu'il  ne  me  dit  pas  vray  l 

TOINETTE. 
En  tout  cas ,  vous  en  ferez  bien-tôt  éclaircie;  Se  la  réfblu- 
tion  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous  faire  deman- 
der en  mariage,  eft  une  promte  voye  à  vous  faire  coimoitre 
s'il  vous  dit  vray ,  ou  non.  Cen  fera  là  la  bonne  preuve. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Toinette,  fi  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

Tome  y I,  '  Ece 


AO^      LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


k  ^ 


SCENE   V. 

ARGAN  /ANGELIQUE ,  TOINETTÉ. 

AViG AN  s'affeyant, 

OR  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  on 
peut-être  ne  vous  attendez- vous  |>as.  On  vous  de- 
mande en  mariage.  Qu  eft-ce  que  cela  ?  Vous  riez  !  Cela 

•    .  •     •  •  * 

cft  plaifant ,  oui ,  ce  mot  de  mariage.  U  h'éft  rien  de  plus 

drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah  !  Nature ,  nature  !  A  ce  qiie 

je  puis  voir,  ma  fille ,  je  n*ai  que  faire  de  vous  demander  G. 

vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGELIQUE. 

Je  dois  faire ,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m*or- 

donner. 

ARGAN. 

Je  fiiîs  bien  aifè  d'avoir,  une  fille  fi  ob^ïiîànte ,  la  cho(è  eft 
donc  conclue  >  &  je  vous  ai  promife. 

ANGELIQUE. 
C'eft  à  moi ,  mon  père ,  de  fiiivre  aveuglement  toutes  vos 
volontés. 

ARGAN. 
Ma  femme,  votre  belîe-mere,  avoit  envie  que  je  vous  fiflè 
religieufe,  &  votre  petite  fteur  LoutCon  aulfi  ;  &>  de  tout 
tems ,  elle  a  été  aheurtée  à  cela, 

TOINETTE  ^/?^f. 
La  bonne  bête  a  Tes  raifons* 
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ARGAN. 
Elle  ne  vouloir  point  confèntir  à  ce  mariage  ;  mais  je  Tat 
emporté ,  &  ma  parole  eft  donnée. 

ANGELIQUE. 
Ah  I  Mon  père ,  que  je  vpus  fius  obligée  de  toutes  vos  bon- 
tés. 


TOINETTE  à4rgan. 
En  vérité  >  je  vous  fçais  bon  gré  de  cela  ;  Ôc  voilà  Taétion 
la  plus  fàge  que  vous  ayez  &icç  de  votre  vie. 

ARGAN. 

9 

Je  n*ai  point  encore  vu  la  perfonae  ;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  ferois  content»  &  toi  auilî. 

ANGELIQUE. 

Affôrément ,  mon  père. 

ARGAN. 
Comment  !  L*as-tu  vîi  ? 

ANGELIQUE. 
Puifque  votre  confentement  m'autorifè  à  voi\s  pouvoir  ou- 
vrir mon  cœur  9  je  ne  feindrai  point. de  vous  dire  que  le  La- 
zard nous  a  Élit  connoître  il  y  a  fîx  jours;  &  que  la  deman- 
de qu  on  vous  a  faite  9  ed  un  efïèt  de  Tinclination  que ,  dès 
cette  première  wtë,  nous  avons  prifè  Tun  pour  Tautrç. 

.    ARGAN. 
Us  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais .  j'en  fuis  bien  aiiè  >  Se  c'eft 
tant  mieux  que  les  choies  fbient  de  la  forte.  Us  difènt  que 
c*eft  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGELIQUE. 

Oui,  mon  père. 

Eeeij 
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ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGELIQUE. 

Sans  cloute. 

ARGAN. 
Agréable  de  fà  perfbnne. 

ANGELIQUE. 

Aflàrément. 

ARGAN. 

De  bonne  phyConomie. 

ANGELIQUE. 

Très-bonne. 

ARGAN. 

Sage  &  bien  né. 

ANGELIQUE, 

Tout-à'faît. 

ARGAN. 

Fort  honnête. 

ANGELIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin ,  Se  grec. 

ANGELIQUE, 

Ceft  ce  que  je  ne  fçais  pas. 

ARGAN. 
Et  qui  fera  reçu  médecin  dans  trois  jours, 

ANGELIQUE. 

Lui }  mon  père  l 
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ARGAN. 

Oui.  Eft-ce  qu'il  ne  te  Ta  pas  dit  ? 

ANGELIQUE. 

Non  vrayment.  Qui  vous  Ta  dit  à  vous  ? 

ARGAN. 

MonHeur  Purgon. 

ANGELIQUE. 
E|î:-ce  que  monCeur  Purgon  le  connoît  ? 

ARGAN. 
La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  connoillè  ^  puiique 
c'eft  ^n  neveu. 

ANGELIQUE. 
Cléante ,  neveu  de  monfièur  Purgon  ! 

ARGAN. 
Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a  de- 
mandée  en  mai-iage. 

ANGELIQUE.. 

Hé  i  oui. . 

ARGAN. 
Hé  bien  9  c'eft  le  neveu  de  monfîeur  Purgon  >  qui  eH  le  fils 
de  fbn  beau-£tere  le  médecin  ^  monfîeur  Diafoinis  ;  de  ce 
fils  s'appelle  Tliomas  Diafoirus,  Se  non  pas  Cléante;  & 
nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce  matin  ^  monfîeur  Pur- 
gon, monfîeur  Fleurant  &  moi  ;  &  demain  ce  gendre  pré- 
tendu me  doit  être  amené  par  fbn  perc.  Qu  eft-ce  l  Vous 
voilà  toute  ébaubie  ! 

ANGELIQUE. 
Cefl,  mon  pcre,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé  d'une 
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perfbnne ,  &  que  j*ai  entendu  une  autre, 

TOINETTE. 
Quoi  !  Monfieur,  vous  auriez  fait  ce  delTein  burlefque  ;  Se» 
avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  marier  vo- 
tre fille  avec  un  médecin  î 

ARGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu ,  coquine ,  impudente  que  tu  es  ! 

TOINETTE. 
Mon  Dieu  !  Tout  doux.  Vous  allez  d*abord  aux  inve<5bives. 
Eft-ee  que  nous  ne  pouvons  pas  raifonner  enfèmble,  fans 
nous  emporter  î  Là ,  parlons  de  fang  froid.  Quelle  efl  votre 
raifon ,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage? 

'  ARGAN. 
Ma  raifon  eft  que ,  me  voyant  infirme  &  malade  comme 
)e  fuis ,  je  veux  me  faire  un  gendre,  &  des  alliés  médecins, 
afin  de  m'appuyer  de  bon  fècours  contre  ma  maladie ,  d'a- 
voir dans  ma  famille  les  fburces  des  remèdes  qui  me  font 
néceflaires  ;  &  d'être  à  même  des  confultations ,  ôides  or- 
donnances. 

TOINETTE. 
Hé  bien ,  voilà  dire  une  raifon  ;  &  il  y  a  plailîr  à  fè  répon  - 
dre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  Monfieur,  mettez 
là  main  à  la  confcience.  Eft-ce  que  vous  êtes  malade  ! 

ARGAN. 
Comment,  Coquine,  fi  je  fuis  malade?  Si  je  fuis  malade , 

■ 

impudente? 

TOINETTE. 

m  • 

Hé  bien,  oui,  Monfieur,  vefto  êtes  malade ,  n'ayonspoint 
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-de  querelle  là-deflTus.  Oui ,  «vous  êtes  fort  malade ,  j'en  de- 
meure d'accord ,  &  plus  malade  que  vous  ^le  penfez  ;  voilà 
qui  eft  fait.  Mais  votre  fille  doit  époufèr  un  mari  pour  elle . 
&  i  n'étant  point  malade ,  il  n'eft  pa"s  néceflâirti  de  lui  dbii- 
ner  un  médecin, 

ARGAN. 

C'eft  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  &  une  fiUô 
de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'époufer  ce  qui  eft  utile  à  la 
fanté  de  fon  père. 

TOINETTE.. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous  dbniie 
un  conseil? 

ARGAN.   .  i 

Quel  eft  il  ce  corifeil  ? 

TOÏNETTE. 
De  ne  point  {bnger  à  ce  mariàge-là,  -.    .         « 

ARGAN, 

Etlaraifbn! 

T.OINETTE. 
C'eft  que  votre  fille  n'y  confentira  point*    -'    - 

.     ARGAN. 

Elle  n'y  confèntira  point  \ 

TDINETTE, 

Non. 

.     ARGAN. 

Ma  fille?  .  • 

TOINETTE. 

* 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  mon- 
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iîeur  Diafoirus ,  ni  de  fon  fils  Thomas  Diafoirus^  ni  de  tous 
les  Diafoirus  du  monde* 

A  R  G  AN. 
J'en  ai  affaire ,  moi.  Outre  que  le  parti  eft  plus  avantageu3j 
qu  on  ne  penfè,  monfieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là  pouf 
tout  héritier  ;  &,  de  plus,  monfieur  Purgon  qui  n*a  ni  fem- 
me ,  ni  enfans ,  lui  donne  tout  fbn  bien  en  faveur  de  ce  ma- 
riage;  &  monfieur  Purgon  eft  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

tOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ^it  tué  bien  des  gens ,  pour  s*être  fait  fi  riche, 

ARGAN. 
Huit  mille  livres  de  rente  font  quelque  chofc,  fans  compter 

le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monfieur ,  tout  cela  eft  bel  &  bon  ;  mais  j*en  reviens  tou- 
jours là.  Je  vous  confeillo  entre  nous,  de  lui  choifirun  autre 
mari ,  &  elle  n'eft  point  faite  pour  être  madame  Piafoirusii 

ARGAN. 
Et  je  veux,  moi,  que  cela  foit. 

TOINETTE. 

Hé,  fi  !  Ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment  !  Que  je  ne  dife  pas  cela  ! 

TOINETTE. 

Hé  l  Non. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas! 

TOINETTE. 
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TOINETTE. 
Kjn  dira  que  vous  ne  fbngez  pas  à  ce  que  vous  dites.' 

ARGAN. 
On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  Vous  dis  que  je  veux, 
qu  elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE.  j 
Non  y  je  fiiis  fùre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 
Je  Ty  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

ARGAN.    . 
Elle  le  feia^  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent* 

TOINETTE. 
Vous! 

ARGAN. 
Moi. 

TOINETTE, 
Bon! 

ARGAN. 
Comment  bon! 

TOINETTE. 
Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 
Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  l 

TOINETTE. 
Non. 

Tome  VL  *  F  f  f 
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ARGAN. 

Non  l 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais  l  Voici  qui  eft  plaiûnt.  Je  ne  mettrai  pas  ma  fille 

dans  un  couvent ,  fi  je  veux  ? 

TOINETTE. 

« 

Non ,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TOINETTE. 

Vous-même* 

ARGAR 

Moi! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur  là. 

ARGAN. 

Je  Taurai. 

TOINETTE.] 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN.    • 

Je  ne  me  moqué  point. 

TOINETTE. 

La  tendreflè  paternelle  VOUS  prendra. 

-  ARGAN.    > 

Elle  ne  me  prendra  point. 
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TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux ,  des  bras  jettes  au  cou ,  un  mon 
petit  papa  mignon  »  prononcé  tendrement  >  fera  afièz  pour 
vous  toucher. 

ARGAN. 
Tout  cela  ne  fera  fîen. 

TOINETTE. 
Oui  j  oui. 

ARGAN. 
Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  poiitc. 

TOINETTE, 
Bagatelles. 

ARGAN. 
Il  ne  faut  point  dire ,  bagatelles. 

TOINETTE. 
Mon  Dieu  !  Je  vous  connois^vous  êtes  bon  oacureliement 

ARGAN  avec  emportement. 

Je  ne  fuis  point  bon  ;  &  je  fuis  méchant  quand  je  veux. 

TOINETTE. 
Doucement  >  MonHeur.  Vous  ne  fbngez  pas  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN, 
Je  lui  commande  abfblùment  de  Ce  préparer  à  pfendhre  lé 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 
Et  moi ,  je  lui  défends  absolument  d'en  £iire  rien; 

ARGAN. 
Où«ft-ce  donc  que  nous  fommes;  &  quelle  audace  eft- 

Fffij 
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ce-là ,  à  une  coquine  de  fèrvance  >  de  parler  de  la  forte  de- 
vant fbn  maître  l 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  fonge  pas  à  ce  qu'il  fait>  unefèrvante 
bien  fenfée  efl:  en  droit  de  le  redredèn 

A  R  G  A  H  courant  après  Toinettc, 
Ali  l  Infblente ,  il  faut  que  je  t'afibmme. 

TOINETTE  évitant Argan >  &  mettant  la ckaifi 

entre  elle  &  lui, 
H  eft  de  mon  devoir  de  m'oppofèr  aux  ckofès  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 
A  R  G  A  H  courant  après  Toinette ,  autour  de  la  chaîfi  ^ 

avec  fin  bâton, 
Vien ,  vîen  *  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOlt^'E.TTEfifiuvantducéi.éoànefi  pas  Argan. 
Je  m'intéreflè  >  comme  je  dois  »  à  ne  vous  point  laiiTer  faire 
de  folie* 

AKG  Ail  de  même. 
Chienne* 

TOINETTE  deméme. 
Non^  je  ne  confèntirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAN  deméme. 
Fendarde* 

TOINETTE  deméme. 
Je  ne  veux  point  qu  elle  épouiè  votre  Thomas  Diafoirus. 

ARGAN  deméme, 
Carogne* 
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TOINETTE  de  même. 
Et  elle  m'obéïra  plutôt  qu  à  vous* 

ARGAN  s'arrétanr, 
Angélique  ^  eu  ne  veux  pas  m'arrçter  cette  coquiae-là{ 

ANGELIQUE. 
Hé  >  mon  pere>  ne  vous  faites  point  malade» 

ARGAN  àAngéllque. 
Si  tu  ne  me  Tarrêtes ,  je  te  donnerai  ma  malédîélîon»  , 

TOINETTE  ensenallant. 

m 

£t  mol  >  je  la  déshériterai ,  il  elle  vous  obéît. 

A  R  G  A  N  y?  jettant  dam  fa  chalfi* 
Ah  !  Ah  î  Je  n*en  puis  plus.  Voilà  potir  me  faire  mourir» 


SCENE    VL 

BELINE,   ARGAN. 

A  ARGAN, 

H  !  Ma  femme ,  approchez. 

BELINE. 
Qu  ayez-yous,  mon  pauvre  mari  î 

ARGAN. 
Venez- vous-en  ici  à  mon  fècours. 

BELINE. 
Qu  ed-ce  que  c'eft  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils  î 

ARGAN. 
Mamie. 


BELINE. 


Mon  ami. 
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ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BELÎNE. 
Hélas  !  Mon  pauvre  petit  mari  !  Comment  donc  ^  mon  ami? 

ARGAN. 
Votre  coquine  deToinette  eft  devenue  plus  infblente  qat 
jamais. 

BELINE. 
Ne  vous  pafltonnez  donc  point. 

ARGAN. 
Elle  m'a  Eût  enrager ,  mamie. 

BELINE. 
Doucement ,  mon  fils.  - 

ARGAN. 

Elle  a  contrequarré ,  une  heure  durant ,  les  cliofès  que  je 

veux  faire  ; 

BELINE, 

Là  ^  là }  tout  doux. 

ARGAN. 

Et  a  eu  TefFronterie  de  me  dire  que  je  ne  fuis  point  ma- 
lade. 

BELINE. 
Ceft  une  impertinente. 

ARGAN. 
Vous  fçavez ,  mon  cœur,  ce  qui  en  eft. 

BELINE. 
Oui  >  mon  cœur>  elle  â  tort. 
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ARGAN. 
Mamour^  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BËLINE. 

Hé  là,  hé  là. 

ARGAN. 

Elle  eft  caufe  de  toute  la  bile  que  je  fais  ; 

BELINE. 

Ne  vous  fâche2  point  tant. 

ARGAN. 

£t  il  y  a  je  ne  fçats  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  clia(^ 
fer. 

BELINE. 
Mon  Dieu  !  Mon  fils,  il  n'y  a  point  de  Serviteurs  &  de.fêr- 
vantes  qui  n'ayent  leurs  défauts.  On  eft  contraint  par  fois 
de  fouffirir  leurs  mauvaises  qualités  y  à  caufè  des  bonnes. 
Celle-ci  eft  «droite ,  foigneuiè  ,  diligente ,  âc  fur  tout  fi- 
dèle ;  &  vous  Içavez  qu  il  faut  mamtenant  de  grandes  pré- 
cautions pouf  lés  gens  que  l'on  prend.  Holà ,  Toinette* 


N 
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SCENE    VIL 

ÀRGAN,  BELINE,  TOINETTE. 

M  TOINETTE. 

Adame. 

BELINE. 

Pourquoi  donc  eft-ce  que  vous  mettez  mon  mari  encolére! 
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T OINETTE  d'un tondoucereux 
Moi ,  Madame!  Hélas  !  Je  ne  Cçais  pas  ce  que  vous  me  vou- 
lez dire  ;  &  je  ne  fbnge  qu'à  complaire  à  monfîeur  en  tou- 
tes chofbs. 

ARGAN. 
Ah  !  La  traîtreflè  ! 

TOINETTE. 
U  nous  a  dit  qu  il  vouloit  donner  ià  fille  en  mariage  au  fils 
de  monfieur  Diafoirus  >  je  lui  ai  répondu  que  je  troùvois  le 
parti  avantageux  pour  elle  ;  mais  que  je  croyois  qu'il  feroit 
mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BELINE. 
Il  n'y  a  pas  fi  grand  mal  à  cela  ;  &  je  trouve  qu'elle  a  rai<- 

fon. 

ARGAN. 

Ah  !  Mamour ,  vous  la  croyez,  Ceft  une  fcélérate  ;  elle 

pE^'a  dit  cent  infblences. 

BELINE. 
Hé  bien  >  je  vous  crois ,  mon  ami.  Là ,  remettez-vous.  Ecou- 
tez }  Toinette  »  fi  vous  fâchez  jamais  mon  ihari ,  je  voui 
mettrai  dehors.  Ça ,  donnez-mot  {on  manteau  fourré ,  S' 
des  oreillers,  que  je  l'accommode  dans'fk  chàife.  Vous  voi 
là  je  ne  fçais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  juf- 
ques  fur  vos  oreilles  ;  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de 
prendre  l'air  par  les  oreilles. 

ARGAN. 
Ah  !  Mamie ,  que  je  vous  fiiis  obligé  de  tous  les  foins  que 
vous  prenez  de  moi, 

BELINE. 
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B  E  L I N  E  accommodant  les  oreillers  quelle  met  autour 

itArgan,  ^         . 

Levez-vous  que -je  mette  ceci  fous  vous.  Mettons  celui-n:! 
pour  vous  appuyer ,  &  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  ce- 
lui-ci derrière  votre  dosj  &  cet  autre-làpour  foutenir  votre 
tête. 

TOINETTE  lui  mettant  rudement  un  oreiller  fur 

la  tête* 
Et  celui-cî  pour  vous  garder  du  fèrein» 
AR  G  A  N  y^  levant  en  colère^  &  jettant  tous  les  oreillers 

à  Toinette  qui  é  enfuit^ 
Ah  !  Coquine ,  tu  veux  m'étouflfer. 


SCENE   VIII. 

A  R  G  A  N,  B  E  L  I  N  E. 

HBELINE. 
É  là ,  hé  là.  Qu  eft-ce  que  c'eft  donc  ? 
A  R  G  A  N  yJ  jettant  dans  fa  chaifci 
Ah  9  ah  y  ah.  Je  n'en  puis  plus. 

BELINE. 
Pourquoi  vous  emporter  ainfî  \  Elle  a  crû  faire  bien* 

ARGAN. 
Vous  ne  connoiflèz  pas,  mamour ,  la  malice  de  la  pendar- 
de.  Ah  !  Elle  m*a  mis  tout  hors  de  moi  ;  &  il  faudra  plus 
de  huit  médecines  >  &  de  douze  iavemens  pour  répares 
tout  ceci. 

TomeVL  Ggg 
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BELINE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  appaifez-vous  un  peu. 

ARGAN. 
Mamie ,  vous  êtes  toute  ma  confôlation.  . 

BELINE; 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 
Pour  tâcher  de  reconnoître  l'amour  que  vous  me  portez, 
je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  (iit>  (aire  miohtef^ 

tàment. 

BEJLINE. 
Ah  !  Mon  ami ,  ne  parlons  point  de  cela ,  je  vous  prié,  je 
ne  fçaurois  fbufFrir  cette  penfée  ;  &  le  fèul  mot  de  tefta- 
ment  me  fait  treflàillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  Votre  notaire. 

BELINE. 
Le  voilà  là-dedans,  que- j'ai  amené  avec  moi.  "     ' 

ARGANi 
Faites-le  donc  entrer ,  mamour.  ' 

BELINE. 
Hélas!  Mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'eft 
guéres  en  état  de  (bnger  à  tout  cela. 


•  » 
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SCENE    IX. 

M.  DE  BONNEFOI ,  BELINE ,  ARGAN. 


^k. 


ARGAN. 

»    .  •  * 

Approchez ,  monfieur  de  Bonnefoi  »  approchez.  Pre- 
nez un  iîége ,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit  que 
vous  étiez  fort  honnête  homme ,  &  tout-à-Ëiit  de  Ces  amis  ; 
âc  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  telîbment. 

BELINE. 
Hélas  !  Je  ne  fuis  point  capable  de  parler  de  ces  cho&s-là. 

M.  DE  BONNEFOI. 
Elle  m'a^  Monfieur,  expliqué  vos  intentions ,  &  le  de/Ièin 
où  vous  êtes  pour  elle;  &  j'ai  à  vous  dire,  là-deflùs,  que 
vous  ne  içauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre  teC- 
tament. 

ARGAN. 
Mais  pourquoi  ? 

M.  DE  BONNEFOI. 
La  coutume  y  réfille.  Si  voui  étiez  en  pays  de  droit  écrit  9 
cela  Ce  pourroit  faire  ;  mais ,  à  Paris ,  Se  dans  les  pays  cou- 
tumicrs ,  au  moins  dans  la  plupart,  c'eft  ce  qui  ne  fè.peut; 
&  la  difpofîtion  feroit  nulle.  Tout  l'avantage  qu'homme 
&  femme  conjoints  par  mariage  fè  peuvent  faire  l'im  à 
l'autre ,  c'eft  un  don  mutuel  encre  vifs  ;  encore  faut-il  qu'il 
n'y  ait  enfàns ,  fbit  des  deux  conjoints  >  ou  de  l'un  d'eux , 
lois  du  décès  du  premier  mourant. 
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ARGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne  puiiïè 
rien  laiHèr  à  une  femme ,  dont  il  cft  aimé  tendrement  9  & 
qui  prend  de  lui  tant  de  foin.  J*aurois  eniie  de  confùlte^ 
mon  avocat,  pour  voir  comment  je  poufi|lis  faire. 

M.  DE  BONNEFOI. 
Ce  n'eft  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller ,  car  ils  font 
d'ordinaire  fëvéres  là  defluS  ;  Se  s'imaginent  que  c'efl;  un 
grand  crime  que  de  difpofèr  en  fraude  de  laloi.  Ce  font  gens 
de  difficultés  ;  &  qui  ibnt  ignorans  des  détours  de  la  conf^ 
cience.  Il  y  a  d'autres  perfbnnes  à  confulter  qui  font  bien 
plus  accommodantes ,  qui  ont  des  expédiens  pour  paUèr 
doucement  par-deflùs  la  loi,  6c  rendre  jufte  ce  qui  n'eft 
pas  permis,  qui  fçaventapplanir  les  «difficultés  d'une  affaire, 
&  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque 
avantage  indiréâ.  Sans,  cela ,  où  en  ferions-nous  tous  les 
jours  !  Il  fautde  la  facilité  dans  les  choies ,  autrement  nous  ne 
ferions  rien  ;  &  je  ne  donnerois  pa&  un  fol  de  notre  métier. 

ARGAN. 
Ma  femme  m'avoit  bien  dit ,  Monfieur ,  que  vous  étiez  fort 
habile,  &  forthonnêteJiomme.  Comment  puis-je  faire,  s'il 
vous  plaît,  pour  lui  donner  mon  bien,  Se  en  frufbrer  mes. 
enÊms! 

M.  DE  BONNEFOI* 
Comment  vous  pouvez  Êdre!  Vous  pouvez  choilîr  douce- 
ment un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donne- 
rez ,  en  bonne  forme,  par  votre  teftament  tout  ce  que  vous 
pouvez  ;  &  cet  ami  enfuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez 
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encore  contrarier  un  gtànd  nombre  d'obligatioiis  >  non  {jiC- 
peâes,  mi  profit  de  divers  xzi^ciers,  qui  prêteront  leur 
nom  à  votre  femme  ,  Se  entre  les  mains  de  laquelleils  met* 
tront  leur  déclaration ,  que  c<kqu  ils  en  ont  fait  n'a  été  que 
pou^luî  fëireplaiiir.  Vous  pouvez  aufli,  pendant  que  vous; 
êtes  en  vie,  mettre  entre  Ces  mains  de  l'argent  comptant^ 
ou  des  billets  que  vous  pouvez  avoir  payables  au  porteur. 

BELINE. 
Mon  Dieu  !  Il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  celai; 
S'il  vient  faute  de  vous  ^  mon  BÏSf  je  lie  veux  plus  refier 
au  monde. 

ARGAN. 
Mamie. 

BELINE. 
Oui>  mon  ami  >  fi  je  fuis  affez  malhieureviè^  pour  vous  per-; 
dre  •  ••• 

ARGAN, 
Ma  cbére  femme. 

BELINE. 
La  vie  ne  me  fera  plus  de  rien  ;       * 

ARGAN, 
Mamoiyr. 

BELINE.. 
Et- je  fiiivn^  vos  pas,  pour  vous  faire  connoitre  la  tendref^ 
fe  que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 
Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur.  Confolez^vous^  je  vous 
en  prie. 
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M.  DE  BONNE^Qlà^élmc.    ...... 

ê 

Çj^i  l^me^ibnthoxçcklàl^^.^let  chj3iesn«nib|it  point 

encardiià.  /        .  :. 

c  BEUNE, 

Ak!.  MonCeuri  yous  ne  ^ayez  pas  ce  qiife  ceft  qu uh/nari 

qu  lon  atme  (endr eui^m.       ^ 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  Jîje.meiârs,  mamie,  c*eft  de  nV 
voir  point  un  enfant  de  vous.  MonfieiirrPiirgOn  m'avoit 
dit  qu  il  im'cn  içroit  faire  un„  • 

M.  DE  BONNEFOL 
Cela  pourra  venir  encore* 

ARGAN. 
Jl  faut  faire  montellamcuAts  tnamour ^  de  la  façon  que  mon* 
^ur  dit;  tnai«, par  psrécaBttOBj.  je  veux  voiis. mettre  entre 
les  mains  vingt  mille  franOs  en  or»  que  j'ai  dans  le  lambris 
de  mon  alcôve,  &  deu^c  i)itlets  payables  au  porteur >  qui 
me  font  dûs,  Tun  par  monfleur  Damo^^  «^l'autre  par 
monfieur  Gérante, 

BEÎ-ÎNE. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !  • . , .  Com- 
bien dites- vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  \       .-^ 

AKGAN, 
Vingt  mille  francs  >  mamour* 

BEUNE,  . 
Ne  me  parlez  point  de  .bien.  «  je  vous  prie.  Ah  ! .  •  • .  De 
onnbien  ibnt  les  deux  èUlexfj 


/  e  k  *    1-      Cl-        .    •••  > 
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ARGAN. 
Hsfoot^mamic,  Tuiide  quatre  mille  liy«e»,&  l'autre  dèfk. 

'bex-i-n-e^' •     •  •• .  •  .^-    - 

».  • 

Tous  les^bÎQts^du:  monde  >  siôn  ami  >  nd  me  rfont  rîett)  au 
prix  de  yqôs.: 

Voulç^yout  qoê  ftousi  procédions  au  teilaihQatl 

/  ARG'AJI.      * 
Oui)  ^ditn<iur';.mûs  nous  {eeioh& mUlux  dan^  mon  petlC 
cabinet.  Mamour,  conduifez-moi^-jevouspciè. 

/HEXiNEl^^T 

Allons^  mçm  pauvre  petit iils«{' 


SG^E'NE.'X. 


■I ,  J'J  1 1    1 

ANGÉWlClUE»  TOINETTE. 

.       T.OI  NETTE. 

LES  voilà  avec  im  notaire  >  &,  j'ai  oui  parler  de  teHa- 
ment.  Vdtre  bdle-Aïeré  ne'  s'endort  point  ;  &  c*eft, 
tiiins..dôute »..queilque  conilfttratidh  eontre*  vos  intérêts^  où 
elle  poudè  votre  père. 

an:gelique.  '  r 

Qu'il  difpolè  de  fbn  bien  à  /à  fantaifle  >  ipattrué,  ^u'if  aie 
di^ofè  point  de  mon  cœur.  Tù  vois ,  iToinette ,  les  deiïèins 
vjolens  que  l'on  fait  (ùt  lui.  Ne  m'abandonne  poi^t»  Je  .te 
prie  f  dans  l'extrémité  où  je  fuis. 

,  :XG1N:E[F.TE.\ 
Moi ,  vous  abandonner  !  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre 


*  -A 


4H   LE  MALADE  IMAGINAIRE; 

belie-mere  a  beau  me  faire  ù.  confidente  >  &  nie  vouloir  jet- 
ter  dans  fès  intérêts  >  je  n*ai  iamais  pu  avoir  d'inclination 
pour  elle  ;  Se  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laiilêz-moi 
£aite ^  j'employerai toute  chofe pour  vous  fèrvif  ;  mais>  pour 
vous  fer vir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer- de  batterie  « 
couvrir  lé  2éle  que  j'ai  pour  vous  ;  So  feindre  d'entrer  dans 
les  fèntimens  de  votre  père.  Se  de  votre  belli»  meré,  ' 

ANGELIQUE. 
Tâcjie,  je  tf«i  conjure,  de  fiùre  donner  avis  à  Géante  dii 
mariage  qu'on  a  conclu.  > 

TQINETTE. 
Je  n'ai  perfbnne  à  employer  à  cet  office  ^  que  lè  vieux  ufo- 
fier  FoUchinf^U&  mon-amant  ;  ^  il  m'en  coûtera  pour  cela 
quelques  paroles  de  douceur  jf  que  je^  vewx  bien , dépenser 
pour  vous.  Pour'aujburd'liui  il  eft  trop  tard  ;  mais ,  demain , 
de  grand  matin,  je  l'envôyarai  quérir,  Se  il  fera  ravi  de . , . 


mmm^mmmi^mm 


■SCENE  XI.:. 

•  .-     -  -  •  '         '  ...  I      . 

BELmE.  dans  la  mai/on  ^  A^IGELÎQIJE, 

TOINETTE* 

T;  3EXINE. 

T  O lH ET T: E  à  Angéliijug; 
Vpi(à  qu'çn  m'appelle.  Bon  foir.  Repofèz*-vous  fur  moi. 


Fin  dwpremlet  A^y 


I,  K   .  •  ' 


•^ 


PREMIER 
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PREMIER  INTERMÈDE 

Le  théâtre  repréfehte  une  place  publique* 

m 

SCENE   PREMIERE. 

POLICHINELLE. 

OAniour,  Amour 9  Amour,  Amour  !  Pauvre  Polich: 
nelle,  quelle  diable  de  fantaifie  t'es-tu  allé  mettre 
dans  la  cervelle!  A  quoi  t'amufes-tu,  miférable  infenfé  que 
tu  es  !  Tu  quittes  le  foin  de  ton  négoce,  &  tu  laifles  aller 
tes  affaires  à  l'abandon  ;  tu  ne  mangés  plus ,  tu  ne  bois  preC 
que  plps ,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit  ;  Se  tout  cela ,  pour 
qui  !  Pour  une  dragonne ,  franche  dragonne  ;  une  diableHè 
qui  te  rembarre ,  Scfe  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui 
dire.  Mais  il  n*y  a  point  à  raifonner  là-deflus.  Tu  le  Veux  j 
Amour  ^  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d'autres.  Cela 
n'eftpas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  âge; 
mais  qu'y  faire  ?  On  n'eft  pas  ùge  quand  on  veut  ;  &  les 
vieilles  cervelles  fè  démontent  comme  les  jeunes. 
Je  viens  voir  fi  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigreflè  par 
une  férénadc.  Il  n'y  a  rien ,  par  fois ,  qui  foit  fi  touchant 
qu'un  amant  qui  vient  chanter  fes  doléances  aux  gonds  & 
aux  vcrroux  de  la  porte  de  {à  maîtreffe.  [  après  avoir  pris 
fin  luth,"]  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit  > 
6  chère  nuit ,  porte  mes  plaintes  amoureufès  jufques  dans 
le  lit  de  mon  inflexible. 

Tome  FI.  Hhh 
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Nott*  e  di  v*am*  e  y'adoro 
Cerc'  un  si  per  mio'riftoro  , 
.    Ma  fe  vol  dite  di  a6  , 
Bell*  Ingrata ,  io  morirô. 

Frà  la  iperanza 
S'afflige  il  cuorc. 
In  lontananza . 
Confùm*  a  Thore  ; 
Si  dolcç  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  Tafifànno , 
Ahi  troppo  dura  ! 
Cofî  per  tropp*  amar  languifco  e  muoro. 

Nptt'  e  di  v*am*  e  v'adoro 
Cerc'  un  si  per  mio  rifloro  f 

Ma  fè  voi  dite  di  no, 

Beir  ingrata ,  io  moriro. 

Se  non  dormite> 
Almen  penfate 
Aile  ferite 
Ch*  al  cuor  mî  fatéj 
D*almen  fingete 
Per  mio  conforto  , 
Se  m'uccidete , 
D'haver  il  torto  ; 
Vofba  pietà  mi  fcemera'  il  martiro. 
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Nott'  e  di  v'am*  e  v'adoro 
Cerc'  un  si  per  mio  riftorOf 

Ma  iè  vol  dite  di  nô  > 

Bell'  ingrata  ^  io  morîro. 


I     ,1  ! 


SCENE   II. 

POLICHINELLE,  UNE  VIEILLE 

.      à  la  fenêtre^  ♦ 

ZLA  VIEILLE  cAû/zf^. 
Erbinetti  «  ch'  ogn'  hor  con  fînti  fguaidi  j» 

Mentiti  deiîri  y 
Fallacî  fofpiri  9 
Accenti  buggiardi, 
Di  fede  vi  preggiate  > 

■ 

An  !  Cne  non  m'ingannate. 
Che  gia  sô  per  prova  > 
Ch*  in  voi  non  fi  trova 
Conftanza  ne  fède  ; 
Oh  !  Qaanto  è  pazza  colei  che  vi  crede. 

Quei  iguardi  languidi 
Non  m'innamorano , 
Quei  foipir*  fervidi 
I^iù  non  m'infiammano  > 

Vel*  giuro  à  fe. 

Hhhi) 
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Zerbino  mifèro , 
Del  voftro  piangere  9 
Il  mîo  cuor  libero 
Vuol  lèmpre  ridere  ; 

Credet'  à  me. 
Che  gia  sô  per  prova  , 
Ch'  in  voi  non  fi  trova 
.  Confianza  ne  fede  ; 
Oh  !  Quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede. 

I   ^s 

SCENE    III. 

« 

POLICHINELLE,  VIOLONS 

derrière  le  théâtre, 

LES  VIOLONS  commencent  un  air. 
POLICHINELLE. 

Uelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  ici 
ma  voix  \ 

m 

LES  VIOLONS  continuant  à  jouer, 
POLICHINELLE. 
Paix  là,  taifèz-Vbus ,  violons.  Laiilèz-moi  me  plaindre  à 
mon  aiie  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS  de  même, 
POLICHINELLE. 
Taîfèz-vous ,  vous  dis-je.  Ceft  moi  qui  veux  chanter. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 
Paix  donc' 


Ouais  ! 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


M! 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Eft-ce  pour  fire  î 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah  î  Que  de  .bruit  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vqus  emporte. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

J'enrage. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  l  Ah  !  Dieu  foit  loué. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Encore  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Pefte  des  violons  ! 


1 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  fbttc  muCque  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  ckantam  pour fe  moquer 

des  violons, 

Laylayla^layla^la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  demême. 
La^  layla,  la,  la,la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  ^<rW/7iV. 
La,la>la^  la^la,,la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  deméme. 
La>la,la>la>la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  ^^m^/w. 
La^  la«  b;  la^  la«la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Par  ma  foi,  cela  me  divertit^  Poorfuiyez^fheflîeurs  les  vio- 
lons ;  vous  me  ferez  plaifir.  \n  entendant  plus  rieni\  Allons 
donc,  continuez.  Je  vous  en  prie. 
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SCENE    IV. 

POLICHINELLE  fini 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  mufîque  eft  ac- 
coutumée à  ne  point  feire  ce  qu'on  veut.  Or  iîis,  à 
nous.  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu  , 
&  joue  quelque  pièce ,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton, 
^11  prend  fin  luth  y  dont  il  fait fimhlant  de  jouer  y  en  imi- 
tant avec  les  lèvres  &  la  langue  le  fin  de  cet  infirument,'] 
Plan ,  plan,  plan.  Plin, plin,  plin.  Voilà  un  tems  fâcheux 
pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin ,  plin.  Plin  ,  tan , 
plan.  Plin,  plin.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce  tems* 
là.  Plin,  plan.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth  contre 
la  porte. 


•I I  * 


SCENE    V. 

POLICHINELLE,  ARCHERS 

chamans  &  danfins, 

Q  UN  ARCHER  i:Aa/irtf/ir. 

Uiva-làlQuiva-là? 

POLICHINELLE  Bas, 
Qui  diable  eft-ce-là  î  Eft-ce  la  mode  de  parler  eh  mufîque  \ 

«L'ARCHER. 
Qui  va-là ,  qui  va-là ,  qui  va-là  \ 
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PPLICHINELLE  épouvanté. 

L'ARCHER. 
Qui  va-là ,  qui  va-là ,  vous  dis-je  \ 

POLICHINELLE. 
Moi ,  moi ,  vous  dis-je. 

L'ARCHER. 

Et  qui  toi ,  &  qui  toi!  - 
POLICHINELLE. 
Moi ,  moi>  moi  y  moi^  moi^  moi.- 
LARCHER. 
Di  ton  nom,  di  ton  nom,  fans  davantage  attendre. 
POLICHINELLE  feignant  d'être  bien  hardL 
Mon  nom  eft,  va  te  faire  pendre. 

LARCHER. 
Ici ,  camarades ,  ici. 
SaidlTons  l'infoient  qui  nous  répond  ainfl. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

0 

Les  archers  danfans  cherchent  Polichinelle  dans  Vobjcurité, 
pour  le  faifir, 

Q  POLICHINELLE. 

Ui  va-là? 
^entendant  encore  du  bruit  autour  de  lui,'\ 
Qui  font  les  coquins  que  j'entends! . .  • 
Hc  !...  Holà,  mes  laquai%  mes  gens .. . 
Par  la  mort  ! . . .  Par  la  fàng  !  • . .  J'en  jetterai  par  terre .  •  • 

Champagne  , 
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Champagne ,  Poitevin ,  Picard,  Bafque^  Breton .  ; . 

Donnez-moi  mon  moufqueton . .  • 
\  Pendant  les  intervalles  qui  font  marqués  avec  des  points  , 
les  archers  danfent  au  fin  de  la  Jymphonle ,  en  cherchant 
PollchlnelUJ\ 

1^ OLlCUm ELLE  fiî/àntfimlflant de  tirer 

un  coup  depiftolet, 

Pouë. 

{Les  archers  tombent  tous ,  &  s'enfiyent^ 


SCENE    VL 

POLICHINELLE  fiul. 

AH ,  afa,  ah,  ah  !  Comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante  ! 
Voilà  de  fottes  gens  d'avoir  peur  de  moi  qui  ai  peur 
des  autres.  Ma  foi ,  il  n'eft  que  de  jouer  d'adreiîè  en  ce 
monde.  Si  je  n'avois  tranché  du  grand  (èigneur ,  &  n'avois 
fait  le  brave,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me  haper.  Ah, 
ah ,  ah  !  [Pétulant  ^ue  Polichinelle  croit  être  feul y  des  archers 
reviennent  fins  faire  de  bruit ,  pour  entendre  ce  qu'il  dit^ 

SCENE    VIL 

POLICHINELLE,  DEUX  ARCHERS 

chantans, 

LES  DEUX  AK CKEKS  faiffant Polichinelle, 

NOus  le  tenons.  A  nous ,  camarades,  à  nous  ; 
Dépêchez  p  de  la  lumière. 
Tome  FI.  lii 
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SCENE    VIII. 

POLICHINELLE ,  LES  DEUX  ARCHERS 

chàmans  ,  ARCHERS  chantans  &  danjhns  ,  venant 
avec  des  lanternes,' 

QUATRE  ARCHERS  chantans enfemble. 


Jx 


H  !  Traître.  Ah  !  Fripon.  Ceft  donc  vous, 
Faquin ,  maraud',  pendard ,  impudent ,  téméraire , 
Infblent,  effronté,  coquin ,  filou ,  voleur. 

Vous  ofez  nous  faire  peur  \ 

POLICHINELLE, 

Meifieurs  >  c'eft  que  j'étofs  yvre. 
LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non ,  non ,  point  de  raifbn  ; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prifbn ,  vite ,  en  prifbn, 
POLICHINELLE. 
Me/Heurs,  je  ne  fiiis  point  voleur. 

LES- QUATRE  ARCHERS. 

En  prifbn, 

POLICHINELLE. 

Je  fîiis  un  bourgeois  de  la  ville. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

En  prifon. 
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POLICHINELLE, 
Qu'ai- je  fait? 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
En  prifon,  vite,  en  prifon. 

POLICHINELLE. 
Meilleurs  9  laidèz-moi  aller. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non. 

POLICHINELLE. 
Je  vous  prie. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non, 

POLICHINELLE. 
Hé! 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non. 

POLICHINELLE. 
De  grâce. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non ,  non. 

POLICHINELLE. 

MefCeurs. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non,  non,  non. 

POLICHINELLE. 

S'il  vous  plaît. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non ,  non.  ^ 

111) 
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POLICHINELLE. 

Par  charité. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non  >  non. 

POLICHINELLE. 
Au  nom  du  Ciel. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non ,  non. 

POLICHINELLE. 
Mifèricorde. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non  i  non ,  point  de  raifon  ; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prifon ,  vite  >  çn  prifon. 

POLICHINELLE. 

Hé  î  N'eft-il  rien ,  Meilleurs ,  qui  fbit  capable  d'attendrir 
vos  âmes  ! 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
H  eft  aifé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  ibmmes  humains  plus  qu  on  ne  fçauroit  croire^ 
Donnez- nous  doucement  fix  piftoles  pour  boire; 

Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 
Hélas  !  Meilleurs  ^  je  vous  aflure  que  je  n'ai  pas  un  £bu  Cvt 
moi. 

LES  QUATRE  ARCHERS* 

Au  défaut  de  ilx  piftoles  , 
Choiiiflêz  donc^  fans  façon  ; 
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D'avoir  trente  croquignoles. 
Ou  douze  coups  de  bâton. 
POLICHINELLE. 
Si  c*eft  une  nécedlté ,  &,  qu'il  faille  en  paflèr  par  là  ^  je 
^hoiûs  les  croquignoles. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Allons ,  préparez-vous , 
Et  comptez  bien  les  coups. 

IL  ENTREE  DT:  BALLET, 

Les  archers  danfans ,  donnent  en  cadence  des  croquignoUs 
à  Polichinelle, 

POLICHINELLE  pendant  quon lui  donne 

des  croquignoles, 

UNe  &  deux ,  trois  &  quatre  ^  cinq  &  fix>  fept  &  huit, 
neuf  &  dix^  onze  &  douze ,  quatorze  &  quinze^ 
LES  QUATRE  ARCHERS. 
Ah  !  Ah  !  Vous  en  voulez  paflêr  \ 
AII01IS9  c*eft  \  recommencer. 
POLICHINELLE. 
Ah  !  Meilleurs ,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus  ;  &  vous  ve- 
nez de  me  la  rendre  comme  une  pomme  <niite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton ,  que  de  recommencer. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Soit.  Puifque  le  bâton  efl  pour  vous  plus  charmant  > 

Vous  aurez  contentement* 


>  I 


4  î«      LE  MALADE  IMAGINAIRE , 
IIL  ENTREE  DE  BALLET. 

»  i 

Les  archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton  à  Poli- 
chinelle, 

POLICHINELLE  comptant  les  coups  de  bâton» 

UN ,  deux  >  trois  >  quatre  »  cinq  ^  fîx.  Ah^  ah ,  ah  !  Je 
n'y  fçaurois  plus  réfifter.  Tenez  ,meffieurs,  voilà  fix 
piftoles  que  je  vous  donne. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Ah  !  L'honnête  homme  î'Ah  !  L'ame  noble  &  bellç  ! 
Adieu ,  Seigneur  ;  adieu  >  fèigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 
Meilleurs  >  je  vous  donne  le  bon  fbir. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Adieu ,  Seigneur  ;  adieu  {èîgneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 
Votre  ferviteur. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Adieu  9  Seigneur  ;  adieu ,  feigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 
Très-humble  valet. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Adieu ,  Seigneur  ;  adieu ,  feigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jufqu'au  revoir. 

IV.  i&demîére  ENTRÉE  DE  BALLjET. 

Les  archers  darifertt  en  réjouiffance  de  V argent  qu  *ils  ont  reçu. 

Fin  du  premier  Intermède, 


\_ _, 

ACTE    SECOND. 

Le  théâtre  repréfente  la  chambre  cCArgan, 

SCENE    PREMIERE. 

CLEANTE.  TOINETTE. 

ETTE  ne  reconnoijjhru  pas  Cliaiwe, 
U  E  demandez- vous ,  MonCeur  ! 

CLEANTE. 
Ce  que  je  demande! 
TOINETTE. 
'■  Ah ,  ah  !  Ceft  vous  !  Quelle  furprife  !  Que 

venez-vous  feire  céans  ? 

CLEANTE. 
Sçavoir  ma  dellinée ,  parler  à  l'aimable  Angëliqse ,  con- 
fiJter  les  fentimens  de  /on  cœur;  &  lui  demander  iès  lé- 
folutions  fur  ce  mariage  fatal ,  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 
Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc 
à  Angélique ,  il  y  faut  des  myftéres  ;  &  l'on  vou»  a  dit  l'é- 
troite garde  où  elle  eft  retenue ,  qu'on  ne  la  laifle  ni  Ibrtir , 
ni  parler  à  personne;  &  que  ce  ne  fut  que  la  curioCté 
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d'une  vieille  tante ,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d*allèr  à 
cette  comédie  9  <mî  donna  lieu  à  la  naiflànce  de  votre  paf^ 
ilon  ;  &  nous  nous  fbmmes  bien  gardés  de  parler  de  cette 
avanture. 

CLEANTE. 
Aufli  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléance ,  &,  (bus  Tappa* 
rence  de  fon  amant  ;  mais  comme  ami  de  Ton  maître  de 
mufique ,  dont  j*ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m*en- 
voye  à  fà  place. 

TOINETTE. 
Voici  {on  père.  Retirez-vous  un  peu  ;  &  me  laiflèz  lui  dire 
que  vous  êtes  là. 


f*" 


SCENE    IL 

ARGAN,  TOINETTE. 

A  R  G  A  N  y^  croyantfeuly  &  fins  voir  Toinettc, 

MOnfîeur  Purgon  m*a  dit  de  me  promener  le  madn 
dans  ma  chambre  douze  allées  y  6c  douze  venues  ; 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander»  û  c'efl:  en  long  ou  en 
large, 

TOINETTE. 
Monfîeur^  voilà  un . . . 

ARGAN. 
Parle  bas ,  pendarde.  Tu  viens  m'ébranler  tout  le  cerveau , 
6c  tu  ne  fbnges  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  ù  haut  à  des 
malades. 

TOINETTE. 
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TOINETTE, 

Je  voudrois  vous  dire ,  MonHeur .... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 

Mon/leur .... 

[I  elle  fait  femblam  de  parler^  ] 

ARGAN. 
Héî 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que ... . 

\^elle  fait  encore  femblant  de  parler, '^ 

ARGAN. 

Queft-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE  Atfttr. 
Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 
Qu  il  vienne. 

[[  Toinette  fait figne  à  Cléante  £  avancer.  ] 


B^âE 


SCÈNE    IIL 

ARGAN.  CLEANTE, TOINETTE. 

M  CLEANTE. 

Onfieur .... 

TOINETTE  à  œ^/ïf^. 
Ne  parlez  pas  fi  haut,  de  peur  •d!ébranlisr  le  cerveau  dé 
monfieur. 

Tome  FI.  kkk 
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CLEANTE. 

Monfieur,  je  fiiîs  ravi  de  vous  trouver  debout;  &  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE  feignant  d'être  en  colère. 
Comment  !  Qu'il  {è  porte  mieux?  Cela  eft  faux.  Monfieur 
fe  porte  toujours  mal. 

CLEANTE. 
J'ai  oiii  dire  que  monfieur  étoit  mieux  ;  &  je  lui  trouve 
bon  vifàge. 

TOINETTE. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  vi(àge  ?  Monfieur  Ta 
fort  mauvais  ;  &  ce  font  des  impertinens  qui  vous  ont  dit 
qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'eft  jamais  fi  mal  porté. 

ARGAN. 
Elle  a  raifon. 

TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  mange  &  boit  tout  comme  les  autres; 
,mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  fbit  fort  malade. 

ARGAN. 

Cela  eft  yray. 

CLEANTE. 

Monfieur,  j'en  fiiis  au  défefpoir.  Je  viens  de  la  part  du  maî- 
tre à  chanter  de  mademoifelle  votre  fille ,  il  s'eft  vu  obligé 
d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours;  &,  comme  fon 
ami  intime,  il  m'envoyeàfa  place  pour  lui  continuer  £ès 
leçons,  de  peur  qu'en  les  interrompant,  elle  ne  vînt  à  ou- 
blier ce  qu'elle  fçait  déjà. 


COMEDIE-BALLET.         443 

ARGAN. 

Fort  bien.  [  à  Toinette,  ]  Appeliez  Angélique. 

TOINETTE. 
Je  crois  >  Moniîeur,  qu'il  fera  mieux  de  mener  monHetir  à 
fà  chambre* 

ARGAN. 
Non.  Faites- la  venir. 

TOINETTE. 
U  ne  pourra  lui  donner  leçon,  comme  il  faut,  s'ils  ne  font 
en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait  f  £i  fait. 

TOINETTE. 

Monfieur ,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir  ;  &  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes  ;  &  vous 
ébranler  le  cerveau. 

ARGAN. 
Point,  point,  j'aime  la  mufîque;  &  je  ferai  bien  aife  de.... 
Ah  !  La  voici.  \_à  T<Hneue,~^  AUez-vous-en  voir,  vous,  fi 
ma  femme  eft  habillée. 

SCENE    IV. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  CLEANTE. 

ARGAN. 

VEnez ,  ma  fille.  Votre  maître  de  mufîque  éft  allé  aux 
champs ,  &  voilà  une  perfbnne  qu'il  envoyé  à  fà 
place  pour  vous  montrer, 

Kkk  ij 
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ANGELIQUE  reconnoiiïant CUante* 
Ah,  Ciel! 

ARGAN. 
Qu*eft-ce  \  D*où  vient  cette  fùrprife  \ 

ANÇELIQUE. 

Ceft..... 

ARGAN. 

Quoi  î  Qui  vous  émeut  de  la  forte  ? 

ANGELIQUE. 
Ceft ,  mon  père,  une  avanture  {iirprenante  qui  fè  rencon- 
tre ici. 

ARGAN. 
Comment  ? 

ANGELIQUE. 

J'ai  fongé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde,  &qu  une  personne  faite  tout  comme  monfîeurr 
s'eft  préfèntée  à  moi ,  à  qui  j'ai  demandé  du  fècours,  & 
qui  m*eft  venu  tirer  dé  la  peine  oii  j*étois  ;  &  ma  fiirprife 
a  été  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant  ici,  ce  que 
j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit> 

CLEANTE. 
Ce  n'eft  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  penfêe , 
^iten  dormant,  {bit  en  veillant;  &  mon  bonheur  (èroit 
granc),  ^àns  doute,  fi  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont 
vous  me  jugeaffiez  digne  de  vous  tirer  ;  et  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fillè  pour  ; . . .  • 


COMEDIE-BALLET.         44S 


SCENE    V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLEANTE, 

TOINETTE. 

TOINETTE  àArgan. 

MA  foi^  Monfîeur,  je  fuis  pour  vous  maintenant;  & 
je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  difbis  hier.  Voici 
monCeur  Diafoiras  le  perc ,  &  monfieur  Diafoirus  le  fils 
qui  viennent  vous  rendre  vifite.  Que  vous  ferez  bien  en- 
.  gendre  !  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  mon- 
de >  et  le  plus  fpirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots  qui  m'ont 
ravie  3  Se  votre  fille  va  être  charmée  de  lui. 
^  A  R  G  A  N  ^  Cléante  y  qui  feint  de  vouloir  s*  en  aller. 
Ne  vous  en  allez  point ,  Monfieur.  C'eft  que  je  marie  ma 
fille;  &  voilà  qu'on  lui  amène  fbn  prétendu  mari>  qu'elle 
n'a  point  encore  vu. 

CLEANTE. 
C'eft  m'honorer  beaucoup ,  Monfieur ,  de  vouloir  que  je 
fois  témoin  d'une  entrevue  fi  agréable. 

ARGAN. 
C'eft  le  fib  d'un  habile  médecin  ;  &  le  mariage  fë  fera  dans 
quatre  jours. 

CLEANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

* 

Mandez-le  un  peu  à  Ton  maître  de  mufique^  afin  qu'il  fè 
,  trouve  à  la  noce* 
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CLEANTE. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

ARGAN. 
Je  vous  y  prie  auffi. 

CLEANTE. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 
Allons ,  qu  on  fe  range ,  les  voici. 


>«■ 


SCENE    VI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  ARGAN ^  ANGELIQUE, 
CLEANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN  mettant  la  main  afin  bonnet  fini  Voter, 

MOnfieur  Purgon ,  Monfieur,  m*a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tête.  Vous  êtes  du  métier,  vous  fçavez. 

les  conféquences. 

M.  DIAFOIRUS. 
Nous  fommes  dans  toutes  nos*  vifites  pour  porter  fècours 
aux  malades ,  &  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 

\Argan  &  m.  Diafiivu&parUm  en  même  tems,'\ 

ARGAN. 

Je  reçois  ,  Monfieur , 

M.  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  Monfieur, 
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ARGAN, 

Avec  beaucoup  de  joye , 

M.  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas ,  &  moi  ^ 

ARGAN. 
L'honneur  que  vous  me  Eûtes; 

M.  DIAFOIRUS. 
Vous  témoigner,  Monfîeur, 

ARGAk 

£t  j'aurois  fbuhaité 

M.  DIAFOIRUS. 
Le  raviiïèment  où  nous  fommes, 

ARGAN. 
De  pouvoir  ailes  chez  vous  , 

M.  DIAFOIRUS. 
De  la  grâce  que  vous  nous  faites , 

ARGAN. 
Pour  vous  en  afïnrer. 

M.  DIAFOIRUS. 
De  vouloir  bien  nous  recevoir 

ARGAN. 
Mais  vous  fçavez ,  Monfieur , 

M.  DIAFOIRUS. 
Dans  Thonneur,  Monfieur  9 

ARGAN. 

Ce  que  c'eft  qu  un  pauvre  malade  , 

M.  DIAFOIRUS. 
De  votre  alliance  ; 
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ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  choCe 

M.  DIAFOIRUS* 

Et  vous  aflurer 

ARGAN. 
Que  de  vous  dire  ici 

M.  DIAFOIRUS, 

Que ,  dans  les  chofes  qui  dépendront  de  notre  métier^ 

ARGAN. 

Qu  il  cherchera  toutes  les  occafions 

AI.  DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  tout  autre , 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoître,  Monfieur, 

M.  DIAFOIRUS, 

Nous  ferons  toujours  prêts  $  AIonHeur, 

ARGAN. 

Qu'il  eft  tout  à  votre  fèrvice. 

M.  DIAFOIRUS, 

A  vous  témoigner  notre  zélé. 

[à/onjils.^  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compli- 

mens. 

THOMAS  PÎAFOIRUS  à  m.  Diafolms. 

N'eft-ce  pas  par  lé  père  qu  il  convient  commencer  l 

M.  DIAFOIRUS. 
Oui, 

THOMAS  DIAFOIRUS  àArgan. 

Monfieur,  je  viens  faluer,  reconnoître,  chérir,  &  révérer 

en  vous  un  fécond  père  ;  mais  un  fécond  père ,  auquel  j'ofè 

dire 
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dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  "Lh 
premier  m'a  engendré;  mais  vous  m'avez  choifi.  Il  m'a  reçu 
par  nécefîité  ;  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que 
je  tiens  de  lui ,  eft  un  ouvrage  de  (on  corps  ;  mais  ce  q'iië. 
je  tiens  de  vous,  èft  un  ouvrage  de  votre  volonté;  &  d'au- 
tant plus  que  les  facultés  Spirituelles  font  au-defius  des  cocA 
porelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  &  d'autant  plus  je 
tiens  précieuife  cette  Riture  filiation,  dont  je  viens  aujoûr*, 
d'hui  vous  rendre ,  par  avance ,  les  très'humbles  Se  très- 
xefpeâueuic  hommages*  '        '  :.   l 

TOINETTE. 
Vivent  les  collèges ,  d*oiil*on  fort  fi  habile  Homme. 

THOMAS  DIAFOIRUS  àm/Diafoirus. 
Cela  a-t-il  bien  été,. mon  père  ? 

M.  DIAFOIRUS. 
Opilmè,  -  (< 

AKG  AN  à  Angélique, 
Allons ,  fàluez  monfieur. 

,     THOMAS  DIAFOIRUS  àm.Diafoirus: 
Baifèrai-je  ! 

kiDIAFOIRUS. 
Oui,  oui.  -    . 

THOMAS  DIAFOIRUS  àAngélique. 
Mftdaitie.',  Jc'eftavccjuftice,  que  le  Ciel' vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mere ,  puifque  l'on . . .  .J 

A  R  G.AN.  .<à  Thomas  Diojfblrus, 
Ce  n'eft  pas  ma  femme  ^  c'eH^  nia  £Uiè  à  qui  voiis  p^lezw:  1 

Tome  VL  LU 
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THOMAS  DIAFOIRUS. 
Où  donc  eft-elle  l 

ARGAN. 
Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Attendrai-je ,  mon  pcre ,  qu  elle  (oie  venue  ? 

M.  DIAFOIRUS. 
Faites  toujours  le  compliment  de  mademoifèlle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Mademoifèlle ,  ne  plus  ne  moins  que  la  llatuë  de  Memnon 
rendoit  un  (on  harmonieux,  loriqu'elle  venoit  à  être  éclai- 
rée des  rayons  du  fbleil,  tout  de  même  me  fèns-je  animé 
d'un  doux  transport  à  l'apparition  du  foleil  de  vos  beautés  ; 
&  comme  les  naturaliftes  remarquent  que  la  fleur  nommée 
héliotrope  tourne  {ans  celXè  vers  cet  allre  du  jour ,  aufli  mon 
cœur,  dores-en-avant,  tournera-t-il  toujours  vers  les  aftres 
refplendiilàns  de  vos  yeux  adorables  >  ainfi  que  vers  fbn 
pôle  unique.  Soufïrez  donc ,  Mademoifèlle ,  que  j'appende 
aujourd'hui  à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur , 
qui  ne  refpire  »  Se  n'ambitionne  d'autre  gloire ,.  que  d'être 
toute  ùi  vie ,  Mademoifèlle  ^  votre  très-humble  y  très-obéïf^ 
iànt,  &  très-fidéle  fèrviteur.  Se  mari. 

TOINETTE. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  d'étudier  ;  on  apprend  à  dire  de 
belles  chofès. 

AKG  AN  à  Cléante. 
Hé  \  Que  dites-^vous  de  cela  l 
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CLEANTE. 
Que  monfieur  fait  merveilles,  &,  que  s'il  eft  auffi  bon  mé- 
decin, qu'il  eft  bon  orateur,  il  y  aura  plaifir  à  être  de  Tes 

malades. 

TOINETTE. 

AfHlrément ,  ce  fera  quelque  choie  d'admirable  ,  s'il  fait 
d'au/fi  belles  cures,  qu'il  fait  de  beaux  difcouri. 

ARGAN. 
Allons,  vite,  ma  chaifè.  Se  des  ûéges  à  tout  le  monde. 
[^Des  laquais  donnent  desfiéges^  Mettez- vous  là,  ma  fille* 
\à  m,  Dlafôirus^  Vous  voyez ,  Mondeur ,  que  tout  le 
monde  admire  monfieur  votre  fils  ;  &  je  vous  trouve  bien- 
heureux de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

M.  DIAFOIRUS, 
Monfieur ,  ce  n'eft  pas  parce  que  je  fuis  Ton  père ,  mais  je 
puis  dire  que  j'ai  fujet  d'être  content  de  lui  ;  &  que  tous 
ceux  qui  le  voyent ,  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a 
point  de  méchanceté.  Il  n'^amais  eu  l'imagination  bien 
vive ,  ni  ce  feu  d'efprit  qu'on  remarque  dans  quelques- 
uns  ;  mais  c'eft  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  £i  ju* 
diciaire,  qualité  requifè  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorf- 
qu  il  étoit  petit,  il  n'a  jamais  été ,  ce  qu'on  appelle,  miè- 
vre Be  éveillé.  On  le  voyoit  toujours  doux ,  paifible ,  & 
taciturne,  ne  difànt  jamais  mot  ;  &  ne  jouapt  jamais  à  tous 
ces  petits  jeux ,  que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  &  il  avoit  neuf 
ans  qu'il  ne  connoiilbit  pas  encore  fes  lettres.  Bon ,  difois- 
je  en  moi-même ,  les  arbres  tardiâ  font  ceux  qui  portent 

Lllij 
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les  meilleurs  fruits.  On  grave  furie  tnarbre  bien  plus  nral- 
■aifémefit  que  fur  1©  fable  ;  mais  les  choies  y  font  confèrvé^ 
4>ien^lus  long-tefigs^y&cetto  lenteur  à  comprendre, 
pefànteur  d'imagination ,  eft  la  marque  d'un  bon  )Ogemeiit 
à  venir.  Lorfque  je. l'en voyaraù  collège,  il  trouva  de  la 
peine-;  mais  ilfcffôîdifibitctyrrtre  lEs^<liSîcultésv&  fès  ré?- 
gens  fe  l€moient*caijours  àmor  dé  fpnaffiduicé,  &  de  fon 
travail.  Enfin ,  à  force,  âe  battre  le  fer ,  il  en  eft  venu  glo- 
•Heûfeirenràavôir  fèS  licence^;  &  je  puisdire, /ans*  vanit'é, 
que,  depuis  deux  ans  qii* il  eft  fur  les  bancs  ,  il  n'y  a  point 
'de  candidat  qui  ait  fait. plus  de  brutfc  que  lui  dans  toutejs 
'tes  diiptites  de  notre  école.  Il  s'y  eft  rendu  redoutable  ;  & 
il  ne  s'y  paffe  .point  d'aéle  où  il  n'aille  argumenter  à  ou- 
trance pour  la  propofîtion  contrafre..  Il  eft  ferme  dans  la 
'dîfpute^  fort  comme  un  Turc  fur  fès  principes,  pe  demorH 
jamais  defon.opinîon;  &pourfuitun  raifônnementjufques 
.dans  les  derniers  .recoins  de  là  logique.  Mais,,  fiir  toute 
chofe,  ce  qui  me  plai&èn  lu\^<%  eh  quoi  il  fuit  mon  exem- 
ple ,r  c'eû  qu'il  s'attache  aveuglément  axix  opinions  de  nos 
anciens,-  &  que  jamais  il  n'avouki  comprendre  ,"ni  écou>- 
ter  fes  raifons,  .&'.lés  expéfienecs! des  prétenduës-décou»* 
vertes  de  notre  {léclej:  touchant  là  circulation  dii  fahg ,  & 
autres  ôpiniçnj'ide  même ^rihe.       •.  .     ,  :.'    ...' 

THOMAS  BlAf  OîRUS'nrantdefn poche jinet., 
••  '    grande  tliéfi  roulée  y  qii  il préjente  k^vgûique, ,  .    * 
J'ai,  contre  les  circulateurs ,  fo  utenu  une  tbéfè,  qu'avec  la 
pefmilîîon  de  monlîeur,  \JaluantArgan?\  j'ofêpféfènterà 
mademoifelle,  comme  un  hommage  que  jeluidois  despr^- 
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.inice«:de  mon  eiprit.      •  '  : ■  '  -      '  , 

,     •  .       :  '  ANGELIQUE..  >  : 

Monficuryc'dtt  pour  moi-un  meuble  iniitilé  ;-&  je  nef  me 
oonnpJspasAceschbfès-ià.    '  -     '     .*      ',      > 

T  OlUET  T. E  prenah  f  i^  f he/è,  .' .      '    ^ 

Dpnnez ,  donnez.  Elle  eftrtoujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image;  cela  feryirâ  à  parer -notre  chambre.  ■.'  _     "     .- 
T H  O  MAS  D I AF  O IRU S  filuant  encore  Argan. 
Avec.la  permiflîon  au/lrde  monfieùfije  vpûS  invite  à  v^ 
nir  voir,  Tun  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  diiïè<^on 
d'une  femme  >  fiir  quoi  je.  dois  raifonner.  4 

..   ;       TOINETTE.    - 

Le  divertiiîement  fera  agréable.  U y  ^^  ^  ^^*  donnent  ja 
comédie  à  leurs  .fhdtrëHèà  ;'mais  doiiiier  une  diflèélion, 

r  efti  quelque  cKofè  !de:  plus  galahd.        .  ') 

M.  DIAFOIRUS.  f 

Au  refle,  pour  ccqurell  dei 'qualités  ^quifès  pour  le  ma- 
riage &  la  propagation ,  je  vous  aflure  quej  felgn  les  réglts 
de  nos  do(5leurs ,  il  eft  tel  qu'on  le  peut  fouhaiter,  qu'il 
pofTéde  en  un  dégré!^lôîiâblè  là  .vè>tu  prolifique  ;  &  qu'il 
eftîdti tempérament  qu'il  faut  pour  .engendrer ,  .&  procréçr 
des  enfans  bien  conditionnés.-  • 

,-.  .:--.'   ^  ARGAN.  ';  ■  .•  ■..     • 

.  N.'cfl:rccp.ax  votre  intention,  Monfiéur:,  de  le  pbufl^r  à  la 
cour ,  &  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  dcf  médecin  ?  - 

M:  DIAFOIRtIS. 
A  vous  en  parler  franchement ,  notre  métier  auprès  d)és 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  &  j'ai  toujours  trouvé 
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qu'il  yaloit  mieux  y  pour  nous  autres  9  demeurer  au  public. 
Le  public  eft  commode.  Vous  a'ave2  à  répondre  de  vos 
aâions  à  perfbnne  ;âCy  pourvu  que  l'on  (iiive  le  courant 
des  régies  de  l'art ,  on  ne  fè  mec  point  en  peine  de  tout  ce 
qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  ûlcheux  auprès  des 
grands ,  c'eft  que  y  quand  ils  viennent  à  être  malades  >  ils 
veulent  abfolument  que  leurs  médecins  les  guériHènc. 

TOINETTE. 
Cela  eft  plaifànt  ;  âc4\s  font  bien  Impertinens  de  vouloir 
que  9  vous  autres  meilleurs ,  vous  les  guériiliez.  Vous  n'êtes 
•oint  auprès  d'eux  pour  cela ,  vous  n'y  êtes  que  pour  re- 
cevoir vos  penfipns  t  &  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'eft 
à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent* 

M.  DIAFOIRUS. 
Cela  eft  vray.  On  n'eft  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  les 

formes. 

AKG AN  à  Citante. 

Monfieur  9  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  com- 
pagnie» 

CLEANTE. 
J'attendois  vos  ordres,  Monfieur  ;  &  il  m'eft  venu  en  pen* 
fée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  made- 
moifelle  une  fcene  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu. 
.  \à  Angélique^  lui  donnant  un  papier^  Tenez ,  voilà  votte 
partie.        * 

ANGELIQUE. 
Moi! 
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CLEANTE  bas  à  Angélique, 
Ne  vous  défendez  point»  s'il  vous  pklt  ;  &  me  laillêz  vous 
faire  comprendr*  ce  que  c'eft  que  la  fcene  que  nous  de- 
Tons  chanter.  [Aâif/.]  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter  ;  mais 
ici  il  filait  que  je  me  fafTe  entendre ,  &  l'on  aura  la  bonté 
de  m'excufèr ,  par  la  néceflité  on  je  me  trouve  de  £ûre 
chanter  mademoiièlle. 

ARGAN. 
Les  vers  en  font-ils  beaux  ! 

CLEANTE. 
C'eft  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  &*  vous 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  profè  cadencée  y  ou  des 
manières  de  vers  libres ,  tels  que  la  pailion  >  &  la  nécefïîté 
peuvent  Êûre  trouver  à  deux  perfbnnes>  qui  difènt  les  cho* 
{es  d'eux-mêmes  9  Bc  parlent  fur  le  champ. 

ARGAN. 
Fort  bien.  Ecoutons. 

CLEANTE. 
Voici  le  fiijet  de  là  (cène.  Un  berger  étoit  attentif  aux 
beautés  d'un  fpeâaclequi  ne  faifbit  que  commencer,  lors- 
qu'il fut  tiré  de  fbn  attention ,  par  un  bruit  qu'il  entendit 
à  fès  côtés.  H  fè  retourne,  &  voit  un  brutal  qui ,  de  pa- 
rôles  infblentes ,  maltraitoitune  bergères  D'abord  il  prend 
les  intérêts  d'un  fèxe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hom- 
mage ;  &,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  fbn 
infblence,  il  vient  à  ta  bergère ,  &  voit  une  jeune  perfbnne 
qui ,  des  plus  beaux  yeux  qu'il  eut  jamais  vas»  verfbit  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas  !  dit-il 
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en  lui-même,  ejft-oti  capable  d'outrager  une  perfbnne  fî 
aimable ,  &  quel  inhumain ,  quel  barbare  ne  fèroit  touché^ 
par  de  telles  larmes?  Il  éprend  foin  de  les  arrêter ,  ces  lar- 
mes qu'il  trouve  fi  belles ,  Se  l'aimable  bergère  prend  Càîtv 
en  mêmetems  de  le  remercier  de  fon  iéget  fttvice  ;  mais' 
d'une imaniére  il  charmante,  fi  tendre  A*fipaffionnée,  qife 
le  berger  n'y  peut  réfifter  ;  &  chaque  mot,  chaque  regard^ 
eft  un  trait  plein  de  flârael,  dont  Ton  cœur  Ce  fent  pénétré, 
Eft-il,  difoit-il ,  quelque  chofe  qui  puiiîè  mériter  les  iiima^' 
blés  paroles  d'un  tel  remerciment  l  Et  que  ne  voudroit- 
-on  pas.faire  ;  à  quels  ièrvices ,  à  quels' dangers  ne  Cetoit-^ 
,on  pas  ravi  de  courir ,  pour,  s'attirer  un  fèul  moment  désî 
ttouchantes  douceurs  d'une- a^ie  fi  reconnoillànte  !  Tout  le: 
/pedlacle  paflê  fans  qu'il  y  donne  aucune  attention  ;  mais  il' 
ik  plaint  qu'il  edtrop  court,  parce  qu'en  finifiant,  il  le  fëpare 
de  fon  adorable  bergère  ;  & ,  de  cette  première  vûë ,  de  ce 
premier  moment,  il  emporte  chez  lui. tout  ceqù'un  amout 
de  plufieurs  années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  auffi- 
tôt  àièntir  tous  îes'maux  de  l'ab/ènce;'  &  il:eft  tourmeB« 
té  de  «ne  plus  voir  ce  qu'il  a.fî  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'ils 
peut  pour  fe  redonner  cette  vûë ,  dont  il  confêrve  nuit  & 
jour  une  fi  chère  idée  ;  maisia  grande  contrainte  où  l'oii 
tient  fà  bergère  ^  lui  en  ote  tous  les  moyens.  La  violencCi 
de  fà  paffion  le  ùk.  réfbudre  à  demander  en  mariage  l'ado-, 
rable  beauté,  fàns; laquelle  il  ne  peut  plus  vi\rre;.  Se  il  en 
obtient  d'elle  l,a  permiffibn ,  par  un  billet  qu'il  a  l'adreHèi 
deiul  faire  tenir.  Mais,  dans  lé  même  tem^,  on  l'àverdt  que 
lè:perëde  cette^bellcaconclu  fon  mariage  avec  un9u£rç.;- 

& 
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&  que  tout  (è  difpofe  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Ju- 
gez quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  trifte  berger.  Le 
voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur ,  il  ne  peut  IbufFrir 
Teffroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras 
d'un  autre;  &  ion  amour  audéfèfpoir  lui  Élit  trouver  moyen 
de  s'introduirç  dans  la  maifon  de  fa  bergère  pour  appren- 
dre fes  {èntimens^  &  {ça voir  d'elle  la  deftinée  à  laquelle  il 
doit  fè  j^foudre.  Il  y  rencontré  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il 
craint  >  il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un 
père  oppofè  aèx  tendreflês  de  fbn  amour,  il  le  voit  triom-! 
phant  9  ce  rival  ridicule ,  auprès  de  l'aimable  bergère ,  ain- 
û  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui-  eft  alTûrée;  &  cette 
vue  le  remplit  d'une  colère ,  dont  il  a  peine  à  fe  rendre  le 
maître.  U  jette  de  douloureux  regards  fur  celle  qu'il  adore  ; 
&fbn  re(pe<ft,  &  la  préfènce  de  fbn  père  l'empêchent  dé 
lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais,  enfin  y  il  force  toute  con- 
trainte y  &  le  tianfport  de  fbn  amour  l'oblige  à  lui  parler 
ainfî.  [^11  chante,^ 

Belle  Philis,  c'eft  trop ,  c'eft  trop  fouffrir , 
Rompons  ce  dur  file^ce,  &  m'ouvrez  \i^os  penfées. 

Apprenez-moi  ma  deftinée  ; 

Faut-il  vivre  ?  Faut-il  mourir  \ 
AU  G  ELI  Q^VE  en  chantant. 
Vous  me  voyez ,  Tircis ,  trifte  &  mélancolique , 
Aux  apprêts  de  l'hymen,  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  levé  au  Ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  fbupire , 

C'eft  vous  en  dire  aflèz. 


Tome  y I.  Mm  m 
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ARGAN. 
Ouais  !  Je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  û  habile  >  que  de 
chanter  ainfi  à  livre  ouvert ,  fans  héfîter. 

CLEANTE. 
Hélas!  Belle  Philis, 
Se  pôurroit-il  que  i*amoureiix  Tircis  9 

Eût  aflèz  de  bonheur. 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  coeur  ! 

ANGELIQUE. 
Je  ne  m*en  défends  point ,  dans  cette  peine  extrême  ; 

Oui ,  Tircis,  je  vous  aime. 
CLEANTE» 
O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  Hélas  ! 
Redites-la ,  Philis ,  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGELIQUE. 

Oui>  Tircis,  je  vous  aime. 

CLEANTE. 

De  grâce  encor ,  Philis. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLEANTE. 

Recommencez  cent  fois,  ne  vous  en  kflez  pas, 

ANGELIQUE. 
Je  vous  aime ,  je  vous  aime  , 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 
CLEANTE. 
Dieux,  rois  ^  qui  fous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde  9 
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Pouvcz-VQus  comparer  votre  booheur  au  mien  l 

Mais»  Philis,  unepenfëe» 

troubler  ce  doux  xranfport  > 
'  Vn  tiysl,  un  mû ..... 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Je  le  liais  plus  que  la  mort  ; 
£t  ià  préfènce ,  ainfl  qu  à  vous , 
A^eft  un  cruel  iùpplice. 

CLEANTE. 

Mais  un  père  à  les  vœux  vous  veut  alUijettir. 

ANGELIQUE. 

Plutôt >  plutôt  mourir. 
Que  de  jamais  y  coflièattr  ; 
Plutôt ,  plutôt  mourir ,  plutôt  mourir. 

ARGAN. 
Et  que  dit  le  père  à  tout  cel!a.! 

CLEANTE. 

il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 
Voilà  un  fbt  père  que  ce  pere-là ,  de  fôufFrir  toutes  ces 
fottifès-là,  fans  rien  dire. 

CLEANTE  voulant  continuer  à  ckatuer, 

* 

Ah  !  Mon  amour ..... 

ARGAN. 

Non,  noa,  en  voilà  ailêz.  Cette  comédte-tà  eft  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  eft  un  impertinent;  & 
la  bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  1»  forte  de* 
vantfonpere.  \cl  Angélique»  ]  Montrez-moi  ce  papier.  Ah, 

M  mm  ij 
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ah!  Où  font  donc  les  paroles  que  vous  a?ez  dites?  Il  n'y 
a  là  que  de  la  muflque  écrite. 

CLEANTE. 

Eft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas,  Monlîeur,  qu*on,a trouvé, 
depuis  peu,  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
même! 

ARGAN. 
Fort  bien.  Je  fîiis  votre  (èrviteur,  Monfietu*;  jufqu'au revoir. 
Nous  nous  ferions  bien  paffés  de  votre  impertinent  opéra. 

CLEANTE. 
J*ai  crû  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  fbttifes  ne  divertiflènt  point.  Ah  !  Voici  ma  femme. 

III' 

SCENE    VII. 

BELINE,  ARGAN,  aI^GELIQUE, 
MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOiNETTE. 

M  ARGAN. 

Amour,  voilà  le  fils  de  monfleur  Diafoirus. 
THOM.AS  DIAFOIRUS. 
Madame ,  c'eft  avec  juftice  que  le  Ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle'mere>  puifque  Ton  voit  fut  votre  vifàge . . .  *. 

BELINE. 

» 

Monfieur,  je  iùis  ravie  d'êtrevenuëici  à  propos,  pou  ravoir 
l'honneur  de  vous  voir. 
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THOMAS  DIAFOIRUS. 
Puifque  Ton  voit  fur  votre  vHàge .....  Puifque  Ton  voit 

fur  votre  vifàge Madame  vous  ni'avez  interrompu 

dans  le  milieu  de  ma  période»  Se  cela  m'a  troubléla  mémoire. 

M.  DIAFOIRUS. 
Thomas  y  réfèrvez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 
Je  voudrois>  mamie»  que  vous  euflîe2  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 
Ah  !  Madame ,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  fécond  père,  à  la  ftatuë  de  Memnon»  &  à  la  fleur  nom- 
mée héliotrope. 

ARGAN. 
Allons,  ma  fille 9  touchez  dans  la  main  de  mon/leur >  ^ 
lui  donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

ANGELIQUE. 
Mon  père. 

ARGAN. 
Hé  bien ,  mon  père,  ^u'eft-ce  que  cela  veut  dire  î 

ANGELIQUE. 
De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  chofès.  Donnez-nous  au 
moins  le  tems  de  nous  connoître,  &  de  voir  lîaître  eh 
nous,  Tun  pour  Tautre,  cette  inclination  fi  néceflàire  à 
compofèr  une  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Quant  à  moi,  Mademoifèlle ,  elle  eft  déjà  toute  née  en 
moi  ;  &  je  n'ai  pas  befbin  d'attwid^e  davantage. 
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ANGEI,IQyE. 
Si  vous  êtes  fi  prQç\t*  MonfieiiP,  U  a*çiv  eft  pas  de  même 
de  moi  ;  &  je  vous  avoyë  que  vptrç  mérite  n*a  pa?  encore 
f^ll  ai^^  d'impreffion  dans  mon  ame% 

ARQAN. 
Oh  bien,  bien.,  cela  auraioutle  loiiùr  de  fê  feiw>  quand 
vous  ferez  mariés  enfèmble. 

ANGELIQUE» 

Hé  !  Mon  père,  donqez-moi  du  tems,  je  vous  prie.  Le  ma* 

iriage  eftune  chaîne,  où  Ton  ne  doit  jamais fonmectre  un 
coçur  pax  force  ;  &  »  C  œoniiçur  çft  hpaa^e  homme ,  il  ne 
doit  point  vouloir  accepter  une  perfbnne.,.  qui  fèroit  à  lui 
par  contrainte. 

THOMAS  PIAFOIRUS. 

Nego  confequfintiam  y  AJadf  leoifellc  ;  &  je  puis  être  hon- 
nête homme ,  êc  vouloir  H^n  voujs  accepter  des  mains  de 
monfîeur  votre  père. 

ANGELIQUE. 
C  eft  un  méchant  moyen  de  £q  faire  aimer  de  quelqu  uo, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Nous  lifons  dts  anciens,  Mademoifèlle ,  que;  leur  cou- 
tmne  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  d^s  pères  les  . 
filles  qu'on  menoit  marier  >  afin  qu'il  ne  fèmbiât  pas  que 
ce  fût  de  leur  confentement  >  qu'elles  CQOVoloient  dans 
les  bras  d'un  homme. 

ANGELIQUE, 
Les  anciens ,  Monfieur,  font  les  anciens,  &  nous  fbmmes 


J 
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les  gens  de  maintemitit*  Les  grima&e»  ne  ihût  pûtm  Aé» 
ceflàires  dans  notre  ûé(Aé\  Bc,  ^uind  un  mariage  nous 
plaît,  nous  fçavons  fbit  biéii  y  ^et ,  Cms  qii^^dn  nous  y 
traîne.  Dônneî-^vDUspJftiêntejfivôttsm'âiftiêèj  Monfiêur, 
vous  devez  vouloir  tdUt  ce  C^ûe  jfe  Vfeuk. 

THOMAS  JOÎÂFOIRUS. 
Oui,  Madenioi(«ile,  jufquaiix  intérêts  de  mon  amour  ex- 
clulîvêment. 

ANGELÏQUE. 
Mais  la  grande  marque  d'amour,  e*eft  d*être  (bumis  aux 
Volontés  de  telle  qu'on  airAe. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Dlftlnguo  y  Mademoifèîle.  Dans  ee  qui  ne  regarde  point 
tk  poflelCon ,  conctiû  ;  tnais  dans  ce  qui  la  rçgârde ,  nego, 

t  O  IN  ET  T)£.  a  Angélique. 
Vous  avez  beau  raifonnfer.  Monfiêur  eft  frais  émoulu  du 
collège  ;  &  il  voua  donnera  toujours  votre  refle.  Pourquoi 

_  • 

tant  réfifter  >  St  refuïer  la  gloire  d'être  attachée  au  Corps 
de  la  faculté  î 

BELiNE. 
Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

AÎ^CELIQUE. 
Si  j'en  avôis,  Madame»  elle  fèrbit  telte  que  la  ràifon,  « 
l'honnêteté  poUrrôient  mè  là  permettre. 

ARGAN. 
Ouàis  !  Je  joue  ici  un  plaifàht  pèrfonnage. 

BELINE. 
Si  j'étdis  que  dé  vous,  mon  fils,  je  ne  k  forcefois  point  à 
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&  marier  ^  ^  je  fçais  bien  ce  que  je  fèrois. 

ANGELIQUE. 
Je  fçais >  Madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  &  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  vos  confèils 
ne  feront  pas  allez  heureux  pour  être  exécutés. 

BELINE. 
.C*eft  que  les  filles  bien  fàges ,  Ôc  bien  honnêtes  comm^ 
vous,  fe  moquent  d*être  obéïlîàntes,  &  fbumifes  aux  vo- 
lontés de  leurs  pereç.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGELIQUE. 
Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  Madame;  &  la  raifbn 
&  les  loix  ne'l'étendent  point  à  toutes  fortes  de  chofest 

BELINE. 
C'eft-à-dire  que  vos  penfées  ne  (ont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voulez  choifir  un  époux  à  votre  fentaifie. 

ANGELIQUE. 
Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaife, 
je  le  conjurerai ,  au  moins ,  de  ne  me  point  forcer  à  en 
époufer  un  que  je  ne  puiflè  pas  aimerT 

ARGAN. 

Mefilîeurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGELIQUE. 
Chacun  a  fon  but  en  fe  mariant.  Pour  moi  qui  ne  veux  un 
mari  que  pour  Taimer  véritablement ,  Sç  qui  prétends  en 
faire  tout  rattachement  de  ma  vie ,  je  vous  avoue  que  j'y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  qui  pren- 
nent dts  maris  feulement  pour  fè  tirer  de  la  contrainte  de 
leurs  parens ,  &  fe  mettre  en  état  de  &ire  tooc  ce  qu  elles 

voudront. 
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voudront*  Il  y  en  a  d'autres^  Madame ,  qui  font  du  maria' 
ge  un  commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  fè  marient  que  pour 
gagner  des  douaires  >  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de 
ceux  qu'elles  époufènt  y  Se  courent  fans  fcrupule  de  mari 
en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  perfbnnes- 
là  à  la  vérité  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons  >  &  regar- 
dent peu  la  perTonne. 

BELINE. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raifonnante  ;  &  je  voudrois 
bien  fçavoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGELIQUE. 
Moi,  Madame  î  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis  ! 

BELINE. 
Vous  êtes  n  fbtte  ,  mamie  >  qu'on  ne  fçauroit  plus  vous 
ibuf&ir. 

ANGELIQUE. 
Vous  voudriez  bien ,  Madame  ,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'au- 
rez pas  cet  avantage. 

BELINE. 
U  n'eft  rien  d'égal  à  votre  infolence. 

ANGELIQUE. 
Non ,  Madame ,  vous  ayez  beau  dire. 

BELINE. 
Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pré- 
fbmption  qui  fait  hauffer  les  épaules  à  tout  le  monde* 

ANGELIQUE. 
Tout  cela,  Madame,  ne  fèrvira  de  rien.  Je  fêtai  fage  en 
Tome  FI.  Nnn 
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dépit  de  vous;  & ,  pour  vous  ôtcr  Teipérance  de  pouvoir 
réuilîr  dans  ce  que  vous  voulez  ^  je  vais  m'ôcer  de  votre 
vue. 


SCENE    VIII. 

ARGAN,  BELINE,  M.  DIAFOIRUS, 
THOMAS   DIAFOIRUS, 

TOINETTE. 

ARGAN  à  Angélique  qui  fort» 

E  Coûte ,  il  n'y  a  point  de  milieu  ^  cela.  Çhoifi  d'é- 
poufer  dans  quatre  jours  ou  monfleur ,  ou  un  cou- 
.   Vent,  [à  BéUne»'\  Ne  vous  mettez  pas:  en  peine,  je  la  ran- 
gerai bien . 

BELINE. 
Je  fiiis  fâchée  de  vous  quitter  >  mon  fils  ;  mais  j'ai  une  af- 
faire en  ville  >  dont  je  ne  puis  me  difpenfèr.  Je  reviendrai 
bientôt, 

ARGAN. 
Allez ,  mamour  ;  Se  pàflèz  chez  votre  notaire  >  afin  qu'il 
expédie  ce  que  vous  fçavez. 

BELINE. 
Adieu  9  mon  petit  ami. 

ARGAN. 
Adieu,  mamie. 
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SCENE    IX. 

ARGANrMONSIEUR  DIAFOIRÙS, 
THOMAS   DIAFOIRUS, 

TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime . . . • .  Cela  n*ell  pas 
croyable. 

M.  DIAFOIRUS. 
Nous  allons ,  Moniîeur  >  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 
Je  vous  prie,  Moniîeur >  de  me  dire  un  peu  comment  je 
iùis.  . 

M.  DIAFOIRUS  tâtant U pouls d' Argan.    • 
Allons ,  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  moniîeur ,  pour 
voir  iî  vous  fçaurez  porter  un  bon  jugement  de  fon  pouls. 
Quld  dicls  ? 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Dico  que  le  pouls  de  moniîeur,  eft  le  pouls  d'un  homme 
qui  né  fè  porte  point  bien. 

M.  DIAFOIRUS. 
Bon. 

THOMAS  DfAFOIRUS. 
Qu'il  eft  duriuicule ,  pour  ne  pas  dire  dur , 

M.  DIAFOIRUS. 
Fort  bien* 

N  n  n  ij 
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THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repouilànt  y 

M.  DIAFOIRUS. 
JBenè, 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Et  même  un  peu  capriçant  ; 

M.  DIAFOIRUS; 

Optimè. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Ce  qui  marque  une  Intempérie  dans  le  parenchyme  ^léni- 
que  ,  c'eft-à-dire ,  la  rate. 

M.  T)IAFOIRUS. 
Fort  bien. 

ARGAN. 
Non.  Monfieur  Purgon  dit  que  c*eft  mon  foyc  qui  eft  ma- 
lade. 

M.  DIAFOIRUS. 
Et  oui;  qui  dit  parenchyme,  dit  Tun  &  l'autre ,  à  caufè  de 
l'étroite  iympïitie  qu'ils  ont  enfèrable ,  par  le  moyen  du 
yas  brève  du  pylore ,  &  fbuventdes  méats  cholidoques.  Il 
vous  ordoime  uns  doute  de  manger  force  rôti  \ 

ARGAN. 
Non ,  rien  que  du  bouilli. 

M.  DIAFOIRUS. 
Et  oui  :  rôti  »  bouilli ,  même*  chofè.  U  vous  ordonne  fort 
prudemment  >  &  vous  ne  pouvez  être  en  de  meilleures 
mains. 


*         # 
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ARGAN*  ■  ^     - 

Monfîeur,  combien  eft-ce  qu  il  fauj.  mettre  de  grains  de  fel 
dans  un  œuf  î  .  *  ^         '    ^  - 

M.  DIAFvOIRJUS.  >        A 
Six ,  huit  \  dix ,  par  les  nombres  pairs  ,  comme  dans  les 
médicamens  y  par  les  nômbrés^impaiw, 

ARGAN. 

Jufqu  au  revoir,  MonliCûr. 


— T" 


f     >  « 


SCENE  X.'.    ■•' 

T  .'  '       ''  ■     !      .  *  .        r 

BELI  NE,   ARGAN. 

BEL  I  NÉ. 

JE  viens,  mon  fîls,  avant  que  de  fortir,  vous  donner' 
avis  d'une  chofe ,  à'  laquelle  il  faut  que  vous  preniez 
garde.  En  paflknt  pardevant  la  chambre  d*  Angélique ,  f  al  ' 
vu  un  jeune  homme  avec  éllV^qùi  s'eft  iàuvé  d'abord  qu'il 
ma  vûë.  •   :    ■■■'-• 

ÀRGAN. 

Un  jeune  jhoffline  avec  ma  fiUê^l      * '">         '- 

Oui.  Votre  petite  fîll«:Loaifbn  itoituveo  éli»>  qiy.pôùrra  ■ 
vous  en  dire  des  nouvelles, 

ARGAN.         '         '  \ 
Envoye2-là  ici ,  mamourî-envoyèz-^à  ici.  [y?tt/.]Ah! 
L'effrontée  !  Je  ne  m'étonne  plus  de  fa  réfiftance! 


V 


jik 
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SCENE    XI. 


•  < 


ARGAN,   LOUISON. 

•  •  • 

LOUISONv 

QU'eft-ce  que  vous.tne  voulei,  mon  papa!  Ma  belle 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 
Oui ,  venez  ça.  Avancez  là.  Tournez-vous«  Levez  les  yeux. 
Regardez-moi. Hé r       ;'    r 

LOUISON. 
Quoi,  mon'papaî  •  -     '     ■    ' 

A&GAN, 

Là.- .  ■..    •-  :: ,.   .  ■•!.'.•:  • .  "*;  • *    '"       "    * 

LOUlSrON^ 

Qwiî  .  !  •  •       ■  :      .  ■' 

ARGAN. 

,     .  .      .  •      • 

N'avez-vous  rien  à  me  dire  î 

LOUISON. 
Je  vous  dirai  »  û  vous  voulez ,  pour  vous  défèniiuyer ,.  le 
conte  de  peau-d'âne,  ou' bien  la  fable  du  corbeau  &  du 
renard ,  qu  on  m*a;  apprifè  depuis  pcui   " 

ARGAN. 
Ce  n'eft  pas  cela  que  je  demande.. 

'  •    .'      :      /       LOUISON. 
Quoi  donc  î 
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ARGAN.- 
Ah  !  Rufée  >  vous  fçavez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

LOUISON. 
Fârdonnéz-moi  9  mon  papa. 

ARGAN. 
Eft-ce  là  comme  vous  m*obéïflêz  î 

LOUISON. 
Quoi  \ 

ARGAN. 

Ne  vous  aî-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 
tout  ce  que  vouï  voyez  î 

LOUISOI^. 
Oui^  mon  papa. 

ARGAN. 
L'avez- vous  fait  î 

LOUISON. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  fuis  venu  dire  tout  ce  que  j*ai  vu» 

ARGAN. 
Et  n*avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa.   ' 

ARGAN. 
Non? 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa. 

ARGAN. 
Aflàrément  ? 


1 
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LÔUISON. 

Alfôrément. 

ARGAN. 

Or  çà  )  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chofe ,  moi. 
LOUISON  voyant  une  poignée  de  verges  quArgan 

a  été  prendre* 
Ah  !  Mon  papa, 

ARGAN. 
Ah ,  ah  !  Petite  marque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
ave?  vû  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  fbeur. 

l,  OVl$0  II  piçurant» 

Mon  papa. 

ARGAN  prenant  Louifon  par  le  bras. 
Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON  fejettant  à  genoux. 
Ah  !  Mon  papa ,  je  vous  demande  pardon.  C'eA  que  ma 
fœui*  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  |e  dire  ^  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout, 

ARGAN. 
H  faut  premièrement  que  vous  aye?  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  relie, 

LOUISON. 
Pardon ,  mon  papa» 

ARGAN. 

Non^  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 


•  « 
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A  R  Gf  A  N. 

Vous  "aurez. 

XOUISON. 
Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  Taye  pas, 

ARGAN  voulant  la  fouetter* 
Allons,  allons. 

LOUISON. 
Ah  !  Mon  papa ,  vous  m*avéz  bleffêe.  Attendez  y  je  fuis 
morte.  \^Elle  eoritrefait  la  morte.  ] 

.  ARGAN. 
Holà.  Qu'eft-ce-là ?  Loùiibn,  Louifon.  Ah!  Mon  Dieu! 
Loui^bn*  Ahî  Ma  fille  1  Ab!  Malheureux,  ma  pauvre  fille 
eft  morte.  Qu'ai-je  fais  >  tniférable  \  Ah  !  Chiennes  de  ver- 
ges. La  pefte  foit  des  wtt^.  Ah  !.  Ma  pauvre  fiUé,  ma  pàu-" 
vre  fille,  ma  pauvre  petits  Louilbn. 

LOUISON. 
Là,  là,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant,  je  ne  fuis  pas 
morte  to'ut'à-fàit^ 

ARGAN. 
Voyez- vous  la  petite  nîfée  \  Or  ça,  ça,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  difiez  bien  tout. 

LOUISON. 

•  ♦ 

Oh  !  Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 
Prenez-y  bien  garde  au  moins  ;  car  voilà  un  petit  doigt  qui 
fçait  tout,  qui  me  dira' fi  vous  mentez. 

.-     LOUISON. 
Mais ,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  fbeur  que  je  vous  Tai  dit. 
Tome  VI.  Ooo 
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AB.GAN. 

Non,  non. 

L  O  U I S  O  N  aprks  avoir  regardé  fi  perfonne  n  écorne, 
Oeft  i  mon  papa,  qu  il  eft  vena  ua  homme  dans  k  ckam- 
bre  de  ma  fœur  comme  jfy  étois.  . 

ARGAN. 
Hé  bien! 

LOUISON. 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit>  &  il  m'a  dit  qu'il 
étoit  (on  maître  à  chanter. 

ARGAN. 
Hom>  hom!  Voilà  Tafi^ie.  \Jl  Louif<m,'\  Hé  Uen! 

LOUISON. 
Ma  fœur  eft  veauë  après. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUIS  ONw 
Elle  lui  a  dit,  fbrtez ,  fortez  ,  fortez  ;  mon  Dieu  \  Sonez, 
vous  me  mettez  au  défè^oir» 

ARGAN. 

Hé  bien! 

LOUISON. 

Et  lui  ne  vouloit  pas  fonir. 

ARGAN. 

Qu'clt-ce  qu'il  lui  dîfoitî 

LOUISON. 
U  lui  difoit  je  ne  fçais  combien  de  chofes. 
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AUGAN, 

Et  quoi  eiiCQXBl 

LOUISOK 

Il  lui  difoit  tout-ci ,  tout-ça ,  qu  il  Taimoit  biea,  &t|ii'dyie  . 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 
Et  puis  après  ? 

LOUIS  ON. 

Et  puis  spxès^  il  &  metcoh  1  genoux  devmtdlle* 

AU  G  AN. 
Etpixis^è^l 

LOUIS  ON. 

« 

Et  puis  après  ^  il  lui  baifbit  les  mains. 

ARGAK 
Et  puis  après  !  . 

tOUlSON. 
Et  puis  après ,  ma  belle  maman  cft  venyë  k  lapOTtc,  &  il 

s*eft  enfui. 

AR<}AN. 

Il  n'y  a  point  autre  diofe  î 

LOUISON. 

Non  y  mon  papa. 

ARGAN. 
Voilà  mon  petit  doigtpourtànt  qui  gronde  quelque  chofe. 
\_mettant fin  doigt  afin  oreille,^  Attendez.  Héî  Ali,  éi{ 
Oui!  Oh,  oh  !  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque 
chofe  que  vousavez  vu,  *  que  tous  ne  m'ayez  pas  dit. 

O  o  o  ij 
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LOyiSON. 

Ah  !  Mon  papa  9  votre  petit  doigt  eft  un  menteur»  . 

ARGAN. 
Prenez  garde. 

LOUISON. 
Non  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  «  il  ment  j  je  vous  zShie, 

ARGAN. 
Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en ,  &  pre- 
nez bien  garde  ï  tout ,  allez.  [Jèul,  ]  Ah  !  Il  n'y  a  plus 
d'en&ns.  Ah  !  Que  d'affaires  l  Je  n'ai  pas  feulement  le  loi- 
llr  de  ibnger  à  ma  maladie.  En  vérité»  je  n'en  puis  plus. 

C  ^^/^  l^îffè  tomber  dans  Ja  chaife,  ] 


SCENE   XII. 

BERALDE,  ARGAN. 

BE.RALDE. 

HÉ  bien,  mon  frère,  qu*eft-ce?  Comment  vï)us  porr 
tez-vous? 

ARGAN. 
Ah  !  Mon  frère,  fort  mal. 

BERALDE. 
Comment  fort  mal! 

,   ARGAN. 
Oui.  Je  fuis  dans  une  foibleflè  fi  grande,  que  cela  n'eft  pas 
croyable. 


s 
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BERALDE, 
Voilà  qui  eft  fâcheux. 

ARGAN. 
Je  n'ai  pas  feulement  la  force  de  pouvoir  parler.  • 

BERALDE. 
J'étois  venu  ici,  mon  frère,  vous  propofer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGha  parlant  avec  emportement  y  6fe  levant  de  fa  chaife. 
Mon  frère ,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C'eft 
une  friponne,  une  impertinente  ,  une  effrontée,  que  je 
mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  fbit  deux  jours. 

BERALDE. 
Ah  !  Voilà  qui  eft  bien.  Je  fuis  bien  ai/è  que  la  force  vous 
revienne  un  peu;  &quemavifitevousfaflêdubien.  Orçà, 
nous  parlerons  d'aSàires  tantôt.  Je  vous  amené  ici  un  diver-  ' 
tilTementque  j'ai  rencontré,  qui  diflîpera  votre  chagrin,  & 
vous  rendra  l'ame  mieux  difpofée  aux  choies  que  nous 
avons  à  dire.  Cç  font  des  égyptiens  vêtus  en  maures,  qui 
font  des  danfes  mêlées  de  chanfons,  où  je  fuis  fur  que  vous 
prendrez  plaifir  ;  &  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de 
monûeur  Furgon:  Allons, 

Fin  du  fécond  A3e. 
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//.  INTERMÈDE. 

•  •• 

UNE  EGYPTIENNE  chantante,  \J  N 
EGYPTIEN  chantant,  EGYPTIENS 
é  EGYPTIENNES  dan/hns ,  vêm  en  mau- 
res ^  &  portant  des  Jinges, 

UNE  EGYPTIENNE. 


Rofîtez  do  pr intemr 
De  vos  beaux  ans  9 
Aimais  jeuAefliè. 
Profitez  tia  printems 

De  yûs  l>caax  ans; 
Donnez-vous  à  la  ten:dref&, 

Ijss  plafitfs  les  plus  diarmans. 

Sans  ramoureofè  ilâme» 

Pour  contenter  une  ame 

N'ont  point  d'attraits  zSigz  puil^s. 

Profitez  du  printems  '    - 
De  vos  beaux  ans> 
Aimable  jeuneflè.    * 
Profitez  du  printems 

De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendrcfïè. 
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Ne  perdez  point  ces  précieux  momens  ; 

La  beauté  pafiê^ 
IjetemslVi^e; 
L'âge  de  gkce 
Vient  à  â  place. 
Qui  nous  ôte  le  goèt  4e  ces  doux  paflè-tems. 

Profitez  du  prlntems 
De  vos  beaux  ans  ; 
Aimable  jeuneflè. 
Profitez  du^intem» 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendreflê. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Dan/è  des  égyptiens  &  des  égyptiennes. 

Q       UN  EGYPTIEN. 
Uand  d'aimer  on  nous  preiïè  ,' 
A  quoi  fbngez-vous  l 
NorcGcuts,  dans  la  jeunefièy 
N'ont  vers  la  tendrefiè 
Qu'un  penchant  trojr  doux. 
L'amour  z,  pour  nous  prendre  9 

De  fi  doux  attraits  , 
Que ,  de  foi,  fans  attendre, 
'    On  voudroit  fc  rendre 
A  &s  premiers  traits  ; 
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Mais  tout  ce  qu'on  écouta 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte  y 
Fait  qu'on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs* 
\_àfégyptifme,'\ 
U  eft  doux»  à  votre  âge. 
D'aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  s'engage  ; 
Mais  >  s'il  eft  volage  > 
•  Hélas  î  Quel  tourment  \ 
L'EGYPTIENNE. 
Xi'amant  qui  iè  dégage 
N'eftpas  le  malheur^ 
La  douleur 
Et  la  rage  y 
Ceft  que  lé  volage 
,  Garde  notre  cœur, 

L'EGYPTIEN. 
,Quel  parti  fàut-il  prendre    '  I 
Pour  nos  jeunes  coeurs! 
L'EGYPTIENNE* 
r    Faut- il  nous  en  défendre  y  ." 
Et  fiiir  £es  douceurs  I 
.L'EijYPTIEN.  ; 

Devons-nous  nous  y  rendre 
^Malgré  fès  rigueurs  l 


Tous 


i 


L 
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Tous    DEUXENSEMBLE, 

Oui ,  fuivons  Tes  caprices. 

Ses.  douces  langueurs  ; 
S'il  a  quelques  lùpplices  , 

Il  a  cenylélices 
Qui- charment  les  cœurs. 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET, 

Es  égyptiens  &  égyptiennes  danfenty  6l font  fauter  des. 
finges  qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 

Fin  du  fécond  Intermède. 


Tome  VI.  Ppp 


ACTE    TROISIÈME. 
SCENE    PREMIERE. 

DE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BERALDE. 

E  bien ,  mon  frère ,  qu'en  dites- vous!  Cela 
ne  vaut-il  pas  bien  une  prife  de  caflè  ï 
TOINETTE. 
Hoili  !  De  bonne  caflè  eft  bonne. 

BERALDE. 
Or  ci ,  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  enfèmble! 

ARGAN. 
Un  peu  de  patience ,  mon  frère ,  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 
Tenez,  Monfieur,  vous  ne  fbngez  pas  que  vous  ne  /çau- 
riez  marcher  fans  bâton. 

ARGAN. 
Tu  as  raifon. 
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SCENE  II. 


•         ^ 


BERALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'Abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre^ 
nièce. 

BERALDE. 
J'empioyerai  toutes  chofès  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle  foit- 
haite. 

TOINETTE. 
Il  faut  abfblumcnt  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu'il 
s'eft  mis  dans  la  fantaifie  ;  &  j'avois  fongé  en  moi-même , 
que  ç'auroit  été  une  bonne  affaire  de  pouvoir  Introduire 
ici  un  médecin  à  notre  pofte ,  pour  le  dégoûter  de  Con 
monfleur  Purgon ,  &lui  décrier  Cz  conduite.  Mais ,  comme 
nous  n'avons  perfonne  en  main  pour  cela,  j'ai  réiblu  de 
jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BERALDE. 
Comment  î 

TOINETTE. 
Ceft  une  imagination  burlefque.  Cela  fera  peut-être  plus 
heureux  que  ûge.  Laii^è^moi  faire.  Agiflèz  de  votre  côté. 
Voici  notre  homme. 
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SCENE    III. 

ARGAN',  BERALDE. 

BERALDE. 

VOus  voulez  bien ,  mon  frère ,  que  je  vous  demande , 
avant  toute  chofe ,  de  rie  vous  point  échauffer  Tef- 
prit  dans  notre  converfation ,' 

ARGAN. 
Voilà  qui  ^ft  fait. 

BERALDE. 
De  répondre  >  (ans  nulle  aigreur,  aux  ehofes  que  je  pourrai 
vous  dire; 

ARGAN. 
Oui. 

BERALDE. 

Et  de  raifonrier  enfèmble  fur  les  affaires  dont  nous  avons  à 

parler,  avec  un  efprit  détaché  de  toute  paffion. 

ARGÀN. 
Mon  Dieu  !  Oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BERALDE. 
D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez ,  & 
n'ayant  d'enfans  qu'une  fille ,  car  je  ne  compte  pas  la  pe- 
tite ,  d'où  vient ,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans 
un  couvent!  ' 

ARGAN. 
D'où  vient,  mon  frère,  que  je  Cuis  maître  dans  ma  famille, 
pour  faire  ce  que  bon  me  fcmble  ! 
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BERALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  confèiller  de  vous 
défaire  ainfi  de  vos  deux  filles  ;  &  je  ne  doute  point  que  , 
par  un  efprit  de  charité ,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieufès. 

ARGAN. 

Or-çà ,  nous  y  voici.  Voilà  d*abord  la  pauvre  femme  en 
jeu.  C'efl  elle  qui  Sait  tout  le  mal  ;  &  tout  le  monde  lui  en 
veut. 

BERALDE. 
Non ,  mon  frère ,  laiflbns-la  là  ;  c'eft  une  jfèmme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  &  qui 
eft  détachée  de  toute  forte  d'intérêt ,  qui  a  pour  vous  une 
tendrelïè  merveilleufe  ;  &  qui  montre  pour  vos  enfans  une 
afFe<5lion  &  une  bonté  qui  n'eft  pas  concevable ,  cela  eft 
certain.  N'en  parlons  point ,  &  revenons  à  votre  fille.  iSur 
quelle  penfée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  ma- 
riage au  fils  d'un  médecin  ? 

ARGAN. 
Sur  la  penfêe^  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

BERALDE. 
Ce  n'eu  point  là  ^  mon  fi-ere ,  le  fait  de  votre  fille  ;  &  il  iè 
préfènte  un  parti  plus  fortable  pour  elle. 

ARGAN. 
Oui';  mais  cetui-ci;  mon  frère >  eft  plus  fortable  pour 
moi. 
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BERALDE. 

Maïs  le  mari  qu  elle  doit  prendre ,  doit-il  être ^  mon  frère, 
ou  pour  elle ,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 
Il  doit  être,  mon  frère ,  &  pour  elle,  &  pour  moi  ;  &  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j*ai  befbin. 

BERALDE. 
Par  cette  raifon  là ,  fi  votre  petite  étoit  grande ,  vous  lui 
donneriez  en  mariage  un  apoticaire, 

ARGAN. 

Pourquoi  non  î 

BERALDE. 

Eft-il  pcfTibîe  que  vous  ferez  toujours  embéguîné  de  vos 
apoticaires ,  &  de  vos  médecins;  &  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens ,  &  de  la  nature  l 

ARGAN. 
Comment  1-entendez-vous ,  mon  frère? 

BERALDE. 
J'entends ,  mon  frère ,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
foit  moins  malade  que  vous  ;  &  que  je  ne  demanderois  point 
une  meilleure  conftitution  que  la  vôtre.  Une  grande  mar- 
que que  vous  vous  portez  bien ,  &  que  vous  avez  un  corps 
parÊiitement  bien  compof? ,  c'efl  qu'avec  tous  les  foins  que 
vous  avez  pris ,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament,  de  que  vous  n'êtes  point  cre- 
vé de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

ARGAN. 
Mais  fçavez-vous ,  mon  frère,  que  c'eft  cela  qui  me  confèrve; 
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&  que  monCeur  Purgoo  dit  que  je  iîiccomberors,  s'il  étoit 
feulement  trois  jours  (ans  prendre  foin  de  moi  l 

BERALDE. 
i  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  foin  de  vous, 
qu'il  vous  envoycra  en  l'autre  monde. 

ARGAN. 
Mais  raifbnnons  un  peu ,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
point  à  la  médecine  ! 

BERALDE. 
Non,  mon  frère;  &  je  ne  vois  pas  que,  pour  Con  iàlut,  il 
{bit  nécclïàire  d'y  croire. 

ARGAN. 
Quoi  !  Vous  ne  tenez  pas  véritable  une  choCe  établie  par 
tout  le  monde ,  Se  que  tous  les  iiécles  ont  révérée  ! 

BERALDE. 
Bien  loin  de  la  tenir  véritable ,  je  la  trouve,  entre  nous ,' 
une  des  plus  grandes  folies  qui  (bit  parmi  les  hommes,  &, 
à  regarder  les  chofès  en  philosophe ,  je  ne  vois  point  de 
plus  plaifànte  mommerie ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  > 
qu  un  homme  qui  &  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 
Pourquoi  ne  voulez- vous  pas,  mon  frère ,  qu'un  homme 
en  puiflè  guérir  un  autre  ! 

BERALDE. 
Far  la  raifon ,  mon  firere ,  que  les  reilbrts  de  notre  machine 
font  des  myftéres ,  jufques  ici ,  où  les  hommes  ne  voyenc 
goutte  ;  &  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux 
des  voiles  trop  épais  pour  y  connoître  quelque  choie. 


i 
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ARGAN. 
Les  médecins  ne  (çavent  donc  rien ,  à  votre  compte? 

BERALDE. 
Si  fait,  mon  frère.  Ils  fçavent  la  plupart  de  fort  Belles  hu- 
manités, fçavent  parler  en  beau  latin,  fçavent  nommer  eiï 
grec  toutes  les  maladies ,  les  définir  &  les  divifèr  ;  mais , 
pour  ce  qui  eftde  les  guérir,  c'eftce  qu  ils  ne  fçavent  point 

du  tout.  . 

ARGAN. 
Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que  j  fur  cette  mjé 
tiére ,  les  médecins  en  fçavent  plus  que  les  autres. 

BERALDE. 
Us  fçavent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  né  guérie 
pas  de  grand*  chofè  ;  &  toute  Texcellence  de  leur  art  con- 
fifte  en  un  pompeux  galimathias,en  un  fpécieux  babil,  qui 
vous  donne  des  mots  pour  des  raifbns  ^  Se  des  promeilès 
pour  des  eflFets, 

ARGAN. 
Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aufîî  ùiges,  &  auffî 
habiles  que  vous  ;  ^  nous  voyons  que,  dans  la  maladie, 
tout  le  mo;)de  a  recours  aux  médecins. 

BERALDE. 
C'eft  une  marque  de  la  foibleflè  humaine,  &  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN.  ' 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croyent  leur  art  vérita- 
table ,  puifqu  ils  s'en  fervent  pour  eux-mêmes. 

B.ERALDE. 


COMEDIE-BALLET.  489 

beralDe. 

Ceft  qu*il  y  en  a  parmi  eux,  qui  font  eux- mêmes  dans  Ter- 
reur populaire ,  dont  ils  profitent,  âc  d'autres  qai  en  profi-' 
tent  (ans  y  être.  Votre  moniteur  /Purgon ,  par  exemple  t 
n'y  fçait  point  de  ûneSky  c*eft  un  homme  tout  médecin , 
depuis  la  tête  jufquaux  pieds;  un  homme  qui  croit  à  Ces- 
régies ,  plus  qu'à  toutes  les  démcmârations  des  mathémati- 
ques, &.qui  croiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner,  qui 
ne  voit  rien  d'obfcur  dans  la  médecine ,  rien  de  douteux , 
rien  de  difficile;  &  qui,  avec  une impétuofité  de  préven- 
tion, une  raideur  de  confiance,  ime  brutalité  de  Cens  com-' 
mun  &  de  raifbn ,  donne  au  travers  4ks  purgations  &  des 
baignées,  &  ne  balance  aucune  cho^.  Il  ne  lui  faut  point ^ 
vouloir  mal  de  tout  ccquil  pourra  vous  faire  ^c'eft  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  qu'il  vouis  expédiera;  &  il  ne  fe- 
ra, en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  Ùl  'femme;&  aies  en- 
fàns  ,.&  ce  qu'en  un  befoin^  feroic  à  lui-même. 

ARGAR         .  T ; 

Ceft  que  vous  avez,  mon'frçre ,  une  délit  de  lait 'contre 
lui.  Mais  >  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc,  quand 
oneft.maladel  . 

BERALDE; 
Rien. ,  mon  frère. . 

ARGAN.  ' 


BERALDE. 
Rien»  Q  nç  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle  - 
même,  qufipd  npus  la  laiûbns  faire ,  fe  rire  doucement  du 
Tome  FI.  Qqq 
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défbrdre  où  elle  eft  topibée.  C*eft  notre  inquiétude ,  c'eft 
notre  impatience  qui  gâté  tout ,  &  prefque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes,  &  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 
Mais  il  faut  demeurer  d*accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  chofès. 

BERALDE. 
Mon  Dieu!  Mon:  frère,  ce  font  pures  idées,  dont  nous  ai- 
mons à  nous  repaître  ;  &,..de  tout  tems,  il  ^eû  gl^. parmi 
les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons  à 
croire ,  parce  qu'elles  nous  iktenti  &  qu'il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'elles  fijÛênt  véritables.  Lorfqu  un  médecin  vous  parle 
d'aider,  de  {ècourij:,.de  fbulager  laoatucè,  de  lui  ôter  ce 
qui  lui  nuit,  &  lui  donner,  ce  qui  lot  manque ,  de  la  réta- 
blir, &  delà  rjsmetcre  dans  une  pleine. êcilité  de  £es  fonc-^ 
tions;  lorfqu  il  vous  parle  de  rèélifier  le  fang,  de  tempérer 
les  entraiUes  Se  le  cerveau ,  de  dégonfler  la  latc,  4e  rac- 
commoder la  poitrine,  de  réparer  le  foye,  de  fortifier  le 
C€çur,4e  rétablir  &  confervcr la  chaleamaturelle;  &  d'a- 
voir des  /ècrets  pour  étciijdre  la  vie  à  de  longiïes années,  il 
vous  dit  juftement  le  roman  de  la  médecine^  Mais^^quand 
vous  en  venez  à  la  véricé  &à  l'expéiSence,  vous  ne  trou- 
vez rien  de  tout  cela  ;  &  il  en  eft  comme  des  beaOK  Ron- 
ges, qui  ne  vous  laiflènt  au  réveil  que  le  déplaifir  de  les 
avoir  crûs. 

AR  G  AN.     • 

Cell-À-dire  que.  toute  la  fcience  da  monde  eft' enfermée 
dans  votre  tête  ;  &.you|Toulea  eh  fçàvoif  plus  que*  tous 
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les  grands  médecins  de  notre  fiécle. 

BERALDE. 
Dans  les  difcours,  &  dans  les  chofès,  ce  iont  deux  fortes 
de  perfbnnes  que  vos  grands  médecins.  EntendezJes  par- 
ler ,  les  plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez-les  faire ,  les 
plus  ignorans  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 
Ouais?  Vous  êtes  un  grand  doé^eur^  à  ce  que  je  vois,  & 
je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  melîîeurs  , 
pour  rembarrer  vos  raifbnnemens,  &  rabaiflèr  votre  caquet. 

BERALDE. 
Moi ,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine,  &  chacun  ,  à  fès  périls  &  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'eft  qu'entre  nous  ; 
&  j'aurois  fouhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur 
où  vous  êtes,  &,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir  fur 
ce  chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 
C'eft  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  Cts  co- 
médies ;  &  je  le  trouve  bien  plaifànt  d'aller  jouer  d'hon- 
nêtes gens  comme  les  médecins. 

BERALDE. 
Ce  ne  (ont  point  les  médecins  qu'il  joue;  mais  le  ridicule 

de  la  médecine. 

ARGAN. 
C'eft  bien  à  hii  a  faire  de  fe  mêler  de  contrôler  la  médeci- 
ne. Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de'  fè  mo- 
quer des  confùltations  &  des  ordonnances,. de  s'attaquer 


^ 
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au  corps  des  médecins  ^  &  d'aller  mettre  fur  foii  théâtre  des 
perfonnes  vénérables  comme  ces  meiHeurs-là. 

BERALDE. 
Que  voulez-vous  qu*il  y  mette ,  que  les  diver(èsprofeflîons 
des  hommes!  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  & 
les  rois ,  qui  font  d'aufll  bonne  maifbn  que  les  médecins. 

ARGAN. 
Par  la  mort-non-de-diable,  û  j*étois  que  des  médecins,  je 
ine  vengerois  de  fbn  impertinence  ;  Se ,  quand  il  fera  ma- 
lade, je*  le  laiUêrois  mourir  fans  fècours.  Il  auroit  beau 
faire  Se  beau  dire ,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  pe- 
tite fàignée,  le  moindre  petit  lavement;  Se  je  lui  dirais 9 
crève,  crève >  cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à 
la  faculté. 

BERALDE. 
Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 
Oui.  Ceft  un  mal  zviCé  ;  &,  fi  les  médecins  font  fàges , 
ils  feront  ce  que  je  dis. 

BERALDE. 
Il  fera  encore  plus  fage  que  vos  médecins  ;  car  il  ne  leur* 
demandera  point  de  fecours. 

ARGAN. 
Taftt  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BERALDE. 
lia  fès  raifbns  pour  n'en  point  vouloir,  &  il  fôutient  que 
cela  n'eft  permis  qu'aux  gens  vigoureux  Se  robuftes.  Se  qui 
ont  des  forces  de  refle  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
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ladie  ;  mais  que ,  pour  lui ,  il  n*a  jullement  de  la  force  que 
pour  porter  Con  mal. 

ARGAN. 
Les  fbttes  raifbns  que  voilà  !  tenez,  mon  firere,  ne  parlons 
point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car  cela  m'échaufîe  la 
bile  f  ôc  vous  ipie  donneriez  mon  mal. 

BERALDE. 
Je  le  veux  bien,  mon  firere;  &,  pour  changer  de  difcours, 
je  vous  dirai  que,  fiir  une  petite  répugnance  que  vous  té- 
moigne votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  réfo*» 
lutions  violentes  de  la  mettre  dans  im  couvent,  que,  pour 
le  choix  d'un  gendre ,  il  ne  vous  faut  pas  fuivre  aveuglé- 
ment  la  paflion  qui  vous  emporte  ;  êc  qu'on  doit,  fur  cette 
matière,  s'accommoder  un  peu  à  Tinclination  d'une  fille 
puifque  c'eft  pour  toute  la  vie ,  &  que  de-là  dépend  tout 
le  bonheur  d'un  mariage. 


s; 


SCENE    IV, 

MONSIEUR  FLEURANT  une  ferlngue  d la  main , 

ARGAN,  BERALDE. 

A  ARGAN. 

H  !  Mon  Frère ,  avec  votre  permiiHon. 

BERALDE. 
Comment!  Que  voulez-vous  faire  ? 

ARGAN. 
Prendre  ce  petit  lavement-là  >  ce  fera  bientôt  fait; 
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BERALDE. 

Vous  vous  moquez.  Eft-ce  que  vous  ne  fçauriez  un  mo- 
ment être  (ans  lavement  ou  {ans  médecine  ?  Remettez  cela 
%  unb  autre  fois,  &  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 
Monfieur  Fleurant ,  à  ce  foir ,  ou  à  demain  matin, 

MONSIEUR  ¥LE\JRANT  à BéraMe. 
!De  quoi  vous  mêlez-'vous  de  vous  oppofèr  aux  ordonnan- 
ces delà  médecine,  &  d'empêcher  monfieur  de  prendre  mon 
clyftire?  Vous  çtes  bien  plaiiànt  d'avoir  cette  bardieilè-là  !  • 

BERALDE. 
Alle;Zi  MonGeur ,  on  voit  bien  que  vo^ts  n  avea  pas  accou- 
tiumi  de  parler  à  des  viiàges. 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainfi  fe  jouer  des  remèdes,  &  me  faire 
perdre  mon  tems.  Je  ne  fîiis  venu  ici  que  fur  une  bonne 
ordonnance;  ^  je  vais  dire  à  mon/ieur  Purgon  comme  on  . 
m'a  empêché  d'exécuter  fus  ordres,  &  de  faire  ma  fonc- 
tion. Vous  verrez ,  vous  verrez , . , , 


^■-"■»*"i"*^"^^^^^ 
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SCENE    V. 

ARGAN,  BERALDE 


M  ARGAN. 

On  frère ,  vous,  ferez  cauiè  ici  de  quelque  malheur. 

BERALDE. 
Le  grand  matheut  de  nepas  jjceodre  un  lavement  que  mon- 
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lîeur  Purgon  a  ordonné  î  Encore  un  coup  >  mon  frère,  eft- 
II  pofHble  qu  il  n'y  ait  pas  moyen  dt  vous  guérir  de  la  ma- 
ladie des  médecins ,  &  que  vous  vouliez  être  toute  votre 
vie  enfèveli  dans  leufs  remèdes. 

ARGAN. 
Mon  Dieu!  Mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  Ce  porte  bien  ;  mais ,  fi  vous  étiez  à  ma  place ,  vous  chan- 
geriez bien  de  langage.  U  eft  aiCé  de  parler  contre  la  mé- 
decine ,  quand  on  eft  en  pleine  fanté. 

BERALDE. 
Mais  quel  mal  avez-vous  ? 

ARGAN. 
Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  Teufliez  , 
mon  mal ,  pour  voir  fi  v.ous  jafèriez  tant.  Ah  !  Voici  mon- 
fieur  Purgon. 

SCENE    VI. 

t 

MONSIEUR   PURGON,   ARGAN, 
BERALDE,  TOINETTE. 

MONSIEUR  PURGON. 

JE  viens  d'apprendre  là  bas  à  la  porte  de  jolies  nouvelles  > 
qu'on  fè  moque  ici  de  mes  ordonnances,.  &  qu'on  st 
fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avois  prefcrit. 

'       ARGAN. 
Monfieur ,  ce  n'eft  pas ...  • 
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MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardieiîè  bien  grande,  une  étrange  rébellion 
d'un  malade  contre  fbn  médecin» 

TOINETTE- 
Cela  eft  épouvantable. 

M.  PURGON. 
Un  clyftére  que  j'avois  pris  plaifir  à  compofer  moi-même, 

ARGAN. 
Ce  n*eft  pas  moi 

M.  PURGON. 
Inventé)  &  formé  dans  toutes  les  régies  de  l'art  ; 

TOINETTE. 

é 

Il  a  tort. 

M.  BURGON. 
Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  efïèt  merveilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère 

M.  PURGON. 
Le  renvoyer  avec  mépris  !     "      ' 

ARGAN  montrant Bérdde^ 
Ceftlui..... 

M.  PURGON. 
C'eft  une  aéliôn  exorbitante , 

TOINETTE. 
Cela  eft  vray, 

M.  PURGON, 
Un  attentat  énorme  contre  la  médecine  « 

ARGAN 
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A  R  G  A  N  montrant  Bércdde, 
Il.ejl  cau(è  •  •  • 

M.  PURGON. 
Un  crime  de  léze-faculté ,  qui  ne  fè  peut  aflèz  punir. 

TOINETTE. 
Vous  avez  raifbn. 

M.  PURGON. 
Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  youj> 

ARGAN. 
C*eft  mon  frère ... 

M.  PURGON. 
Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  Vous  ; 

TOINETTE. 
Vous  ferez  bien. 

M.  PURGON. 
Et  que ,  pour  finir  toute  liaifon  avec  vous^  voilà  la  dona- 
tion que  je  faifois  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

ARGAN. 
Ceft  mon  frère  qui  a  £iit  tout  le  maL 

M.  PURGON. 
Méprifèr  mon  clyflére  ! 

ARGAN. 
Faites-le  venir,  je  m'en  vais  le  prendre. 

M.  PURGON. 
Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu  il  fôt  peu*' 

TOINETTE. 
U  ne  le  mérite  pas. 

TomeVI.  Rrr 
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M.  PURGON.> 

Gallois  nettoyer  votre  corps,  &  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaifes  humeurs  ; 

ARGAN. 
Ah  !  Mon  frère  !  . 

M.  PURGON. 
Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  >  pour 
vuideri'e  fond  du  fac* 

TOINETTE. 

Il  eft  indigne  de  vos  foins. 

M.  PURGON. 

Mais 9  puifque  vous  n*avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains, 

ARGAN. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

.  M.  PURGON. 

Puifque  vous  vous  êtes  fbuftrait  de  l'obéiflànce  que  Ton 
doit  à  fbn  médecin , 

TOINETTE. 
Cela  crie  vengeance. 

M.  PURGON. 

Puifque  vous  vous  êtes  déclaré  rébelle  aux  remèdes  que  je 
vous  ordonnois  > 

ARGAN. 
Hé  9  point  du  tout*^ 

M.  PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaifè 
conftitutionj,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  à  la  corrup- 
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tîon  de  votre  fàn^,  à  Tâcreté  de  votre  bile,  &  à  la  fécu- 
lence  de  vos  humeurs  ; 

TOINETTE. 

Ceft  fort  bien  fait. 

.   ARGAN. 
Mon  Dieu  ! 

M.  PUR  G  ON. 

Et  je  veux  qu  avant  qu il  foit  quatre  jours,  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable, 

ARGAN. 
Ah  !  Miféricorde  ! 

M.  PURGON. 
Que  vous  tombiez  dans  la  bradipepfîe. 

ARGAN. 
Monfîeur  Purgon. 

M.  PURGON; 
De  la  bradipepfîe  dans  la  difpepHe. 

ARGAN. 
Monfîeur  Purgon. 

M.  PURGON. 
De  la  difpepfîe  dans  Tapepfîe. 

ARGAN. 

Monfîeur  Purgon. 

M.  PURGON, 

De  Tapepfîe  dans  la  lienterie. 

ARGAN. 

Monfîeur  Purgon. 

Rrr  ij 
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M.  PURGON.   . 
De  la  lienterie  dans  la  diflênterie. 

ARGAN. 

Monfleur  Purgon. 

M.  PURGON. 

De  la  diflênterie  dans  Thydropifie.  : 

ARGAN. 

MonCeur  Purgon. 

M.  PURGON. 
De  rhydropifie  dans  la  privation  de  la  vie ,  où  vous  aura 
conduit  votre  folie. 


SCENE    VIL 

ARGAN,   BERALDE. 

ARGAN. 

AH  !  Mon  Dieu  !  Je  fuis  mort.  Mon  frère ,  vous  m'a- 
vez perdu. 

BERALDE. 
Quoi  !  Qu*y  a-t-U  \ 

ARGAN. 
Je  n*en  puis  plus.  Je  fèns  déjà  que  la  médecine  Ce  velige. 

BERALDE. 
Ma  foi ,  mon  frère ,  vous  êtes  fou;  &  je  ne  voudrois  pas  , 
pour  beaucoup  de  chofes ,  qu'on  vous  vît  faire  ce  que  vous 
faites.  Tâtez-vous  un  peu ,  je  vous  prie  ,  revenez  à  vous- 
même  ;  &  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 
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ARGAN. 
Vous  voyez ,  mon  frère  ^  les  étranges  maladies  dont  il  m'a 

menacé. 

BERALDE. 
Le  fîmple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. 
Il  dit  que  jt  deviendrai  incurable  avant  qu'il  {bit  quatre 
jours. 

BERALDE. 
Et  ce  qu'il  dit ,  que  fait-il  à  la  chofe!  Eft-ce  un  oracle  qui 
a  parlé  !  Il  fèmble,  à  vous  entendre,  que  monde urPurgon 
tienne  dans  fes  mains  le  filet  de  vos  jours  ;  &  que,  d'auto- 
rité fuprême,  il  vous  l'allonge ,  &  vous  le  racourciflè  com- 
me il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie  font 
en  vous-même ,  Se  que  le  courroux  de  monlleur  Purgoa 
eft  auflî  peu  capable  de  vous  faire  mourir ,  que  Ces  remé' 
des  de  vous  faire  vivre.  Voici  une  avanture ,  fi  vous  vou- 
lez ,  à  vous  défaire  des  médecins;  ou ,  fi  vous  êtes  né  à  ne 
pouvoir  vous  en  paflèr ,  il  eft  aifé  d'en  avair  un  autre ,  avec 
lequel ,  mon  firere ,  vous  puifUez  courir  un  peu  moins  de 
rlfque. 

ARGAN. 
Ah  !  Mon  firere  ^^  il  fçait  tout  mon  tempérament,  &  la  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner. 

BERALDE. 
Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande 
prévention  ;  &  que  vous  voyez  les  chofès  avec  d'étranges 
yeux. 


»"«. 
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SCENE    VIII. 

ARGAN,  BERALDE.TOINETTE. 

MTOINETTE  àArgan. 
Onfîeur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

ARGAN. 
Et  quel  médecin  î 

TOINETTE. 

» 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 
Je  te  demande  qui  il  eft  ? 

TOINETTE. 
Je  ne  le  connois  pas ,  mais  il  me  reâèmble  comme  deux 
gouttes  d*eau  ;  & ,  fî  je  n'étois  fôre  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme ,  je  dirois  que  ce  fèroic  quelque  petit  frère 
qu'elle  m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN- 

Fais-le  venir. 


X 


V 


SCENE    IX. 

ARGAN,  BERALDE. 

BERALDE. 

Ous  &tes  ftrvi  à  roubaic.  Un  médecin  vous  quitte  , 
un  autre  fè  préfènte. 
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ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  caufè  de  quelque  mal- 
heur. 

BERALDE. 

Encore  \  Vous  en  revenez  toujours- là. 

ARGAN, 
Voyez-vous ,  j*al  iùr  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 

* 

ne  connois  point  >  ces  .^  • 
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SCENE    X. 

ARGAN, BERALDE, TOINETTE 

en  médecin, 

TOINETTE. 

MOnfieur ,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vi/îtc  , 
&  vous  of&ir  mes  petits  {èrvices  pour  toutes  ït% 
fàignées  &  les  purgations ,  dont  vous  aurez  befoin. 

ARGAN, 
Monfîeur,  je  vous  fuis  fort  obligé,  [à  Béraide,']  Par  ma  fbi^ 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE.I 
Monfleury  je  vous  prie  de  m'excufèr>  j'ai  oublié  de  donner 
une  commilHon  à  mon  valet  ;  je  reviens  tout-à-rheure. 
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ARGAN,   BERALDE. 

ARGAN. 

HE  ?  Ne  diriez-vous  pas  que  c*eft  efFe<Slivement  Toi- 
nette  î 

BERALDE. 

U  eft  vrai  que  la  reflemblance  eft  tout-à-fâît  grande.  Mais 
ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'on  a  vô  de  ces  Cottes  de 
chofès  >  &  les  hiftoires  ne  font  pleines  que  de  ces  jeux  de 
là  pâture. 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j'en  fuis  furpris  ;  & . .  • 


SCENE    XII. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

Q  TOINETTE, 

Ue  voulez-vous,  Monfieur? 

ARGAN, 
Comment  î 

TOINETTE. 
Ne  m*avez-voas  pas  appeliée  ? 

ARGAN. 

Moi  !  Non« 

TOINETTE. 
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TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te  ref- 
fèmble,  ." 

TOINETTE. 
Oui ,  vrayment  !  J*aî  affaire  là-bas  ;  &  je  Tai  aflèz  vu. 


SCENE    XIII. 

ARGAN,  BERALDE. 

ARGAN, 

SI  je  ne  les  voyois  tous  deux ,  je  croirois  que  ce  n*eft 
qu'un. 

BERALDE. 
J'ai  lu  des  cliofes  furprenantes  de  ces  fortes  de  reflèmblan- 
ces  ;  &.  nous  en  avons  vû^  de  notre  tems  >  où  tout  le  monde 
s'eft  trompé. 

^  ARGAN. 

Pour  moi ,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là;  &  j'aurois  juré  que 
c'eft  la  même  perfbnne. 


Tome  VL  Sff 
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SCENE    XIV. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE 

en  médecin»  • 

TOINETTE. 

MOnfieur ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

-AK  G  A N  hs  à  Béral4e, 
Cela  efi  admirable. 

TOINETTE. 
Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  >  s'il  vous  plaît ^  la  curloUté 
que  j*ai  eue  de  voir  un  illuftre  malade  comme  vous  êtes  ; 
&  votre  réputation  qui  s*étend  par  tout ,  peut  excufèr  la 
liberté  que  f ai  prifè. 

ARGAN. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  fèrviteur. 

TOINETTE. 
Je  vois ,  Monfieur^  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez-vous  bien  que  j*aye? 

ARGAN. 
Je  crois  que,  tout  au  plus,  vous  pouvez  avoir  vingt-fix ^  ou 
vingt-ièpt  ans. 

TOINETTE. 
Ah  >  ah ,  ah ,  ah  ^  ah  !  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN., 
Quatre-vingt-dix  \ 
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TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  fècrets  de  mon  art  >  de  me 
confèrver  ainfi  frais  &  vigoureux. 

AROAN. 
Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  vieillard  pour  quatre-vingt-dix 

ans. 

TOINETTE. 

Je  fîiis  médecin  palîàger  qui  vais  de  ville  en  ville ,  de  pro- 
vince en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  cher- 
cher d'illufires  matières  à  ma  capacité ,  pour  trouver  des 
maladesdignesdem'occuper^  capables  d'exercer  les  grands 
^  beaux  fècrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dé- 
daigne de  m'amufèr  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinai- 
res 9  à  ces  bagatelles  de  rhumatifmes  Se  de  fluxions  ,  à  ces 
6évrotes ,  à  ces  vapeurs ,  &  à  ces  migraines.  Je  veux  des 
maladies  d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec 
des  tranfports  au  cerveau ,  de  bonnes  fièvres  pourprées , 
de  bonnes  pelles,  de  bonnes  hydropifles  formées  ,  de 
bonnes  pleuréiies  avec  des  inflammations  de  poitrine ,  c'eft 
là  que  je  me  plais,  c'efi  là  que  je  triomphe;  &  je  voudrois, 
Monfleur ,  que  vous  euiCez  toutes  les  maladies  que  je  viens 
de  dire 4  que  vous  fuffiez  abandonné  de  tous  les  médecins , 
délèfpéréa  à  Tagonie»  pour  vous  montrer  l'excellence  de 
mes  remèdes ,  &  Tenvie  que  j'aurois  de  vous  rendre  fèr- 
vice. 

ARGAN. 
Je  vous  fuis  obligé, Monfleur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 

Sffij 
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TOINETTE. 
Donnez -moi  votre  pouls.  Allons,  donc,  que  Ton  batte 
comme  il  faut.  Ah  !  Je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous  de- 
vez. Ouais  !  Ce  pouls-là  fait  l'impertinent  ;  je  vois  bien  que 
vous  ne  me  connoiflèz  pas  encore.  Qui  eft  votre  médecin? 

ARGAN. 
Monfieur  Purgon, 

TOINETTE. 
Cet  homme-là  n*eft  point  écrit  fur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade  \ 

—    -  • 

Il  dit  que  c'eft  du  foye ,  &  d'autres  difent  que  c'eft  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  font  tous4es  ignorans;  c'èft  du  poumon  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN. 

Du  poumon! 

TOINETTE. 
Oui.  Que  fentez-vous  I 

ARGAN. 

Je  fens,  de  tems  en  tems ,  des  douleurs  de  têcc 

TOINETTE. 

Juftement ,  le  poumon. 

ARGAN. 
U  me  fèmble  par  fois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeuXis 

TOINETTE. 
Le  poumon. 
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ARGAN. 
J*ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

XOINETTE,] 
Le  poumon. 

ARGAN. 
Je  fèns  par  fois  des  lailltudes  par  tous  les  membres  ; 

rOINETTÈ. 
Le  poumon. 

ARGAN. 
Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventret 
comme  fi  c'étoient  dés  coliques. 

TOINETTE. 
Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez  ! 

ARGAN, 

Oui  i  Monlîeur. 

TOINETTE. 

* 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  bôlre  un  peu  de  vin  l 

ARGAN. 

Oui^Monfieur.  ' 

TOINETTE. 
Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  fbmmeil  après  le  repas^ 
&  vous  êtes  bien  àifè  de  dormir  ? 

ARGAN. 

Oui ,  Monfieur. 

TOINETTE. 
Le  poumon  >  le  poumon ,  vous  dis-je.  Que  vou$  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nouniture  l 
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ARGAN. 

U  m'ordonne  du  p* 

otage , 
TOINETTE. 

i 

Ignorant. 

ARGAN. 

De  la  VQlaille , 

• 

TOINETTE. 

Ignorant. 

r  • 

ARGAN. 

Dtt  veau  > 

* 

TOINETTE. 

Ignorant* 

1 

f 

ARGAN. 

Des  bouillons^ 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN» 

Des  œu&  frais  , 

1 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN. 
Et  le  fbir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre  ; 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN. 
£t  fur  tout  de  boire  mon  via  fore  trempé* 

TOINETTE. 

Ignorantus,  ignoranta ,  ignoraruum.  Il  faut  boire  Totre  vift 
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pur  ;  êc ,  pour  épaiffir  votre  fàng  qui  eft  trop  fîibtil ,  il  faut 
manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc ,  de  bon  fro- 
mage de  Hollande,  du  gruau  Se  du  ris,  Se  des  marons  Se 
des  oublies ,  pour  coller  &  conglutiner.  Votre  médecin  eft 
une  bête.  Je  veux  vous-  en  envoyer  un  de  ma  main ,  &  je 
viendrai  vous  voir  de  tems  en  tems ,  tandis  que  je  ferai  en 
cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m'obligez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  feites-vous  de  ce  bras-là? 

ARGAN. 

Comment? 

-      TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  â  Tlieure ,  fi 
j'étois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi? 

TOINETTE. 
Ne  voyez -vous  pas  qu'il  tire  à  foi  toute  la  nourriture ,  & 
qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter  ?  • 

ARGAN. 
Oui  ;  mais  j'ai  befoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 
Vous  avez-là  auffi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  crever,  û 
j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil? 
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TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu  il  incommode  Taucre»  &lut  dérobe 
fa  nourriture!  Croyez-moi,  faites-vous  le  crever  au  plutôt, 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l'oeil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'eft  pas  prelTé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  fuis  fâché  de  vous  quitter  fi-tôt  ;  mais  il  faut  que 
je  me  trouve  à  une  grande  confiiltatioh  qui  iè  doit  Êûre 

pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

pour  un  homme  qui  mourut  hier  l 

TOINETTE. 
Oui ,  pour  avifer  &  voir  te  qu'il  au^oit  fallu  lui  faire  pour 
ie  guérir.  Jufqu  au  revoir. 

ARGAN. 
Vous  fçavez  que  les  malades  ne  l'econduifent  point. 


Mi 


SCENE    XV. 

m 

ARGAN,  BERALDE. 

V  BERALDE. 

Oilà  un  médecin ,  vrayment  >  qui  paroît  fort  habile. 

ARGAN. 

Oui;  mais  il  va  un  peu  bien  vîte. 

BERALDE. 

Tous  les  grands  médecins  font  comme  celgi.  . 

ARGAN, 


•  I 
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ARGAN. 

Mè  couper  un  bras^  &  me  crever  un  œil ,  afin  que  Tautre 
fè  porte  mieux!  Taime  bien  mieux  qu  il  ne  fè  porte  pas  û 
bien.  La  belle  opération  de  me  rendre  borgne  &  manchot. 


^■^ 


S  GENE  XVL 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE  feignant  de  parler  à  quelquUn, 

A  Lions,  allons^  je  fiiis  votre*fèr vante.  Je  n'ai  pas  en- 
vie de  rire, 

ARGAN. 
Qu  eft-ce  que  c'eftî 

TOINETTE. 
Votre  médecin,  ma  foi,  qui  vouloit  me  tâter  le  pouls» 

ARGAN. 
Voyez  un  peu,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans» 

BERALDE. 
Or-çà ,  mon  frère ,  puifque  voilà  votre  monfîeur  Piu-gon 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous 
parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce  \ 

ARGAN. 
Non ,  mon  frère ,  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent ,  puis- 
qu'elle s'eft  oppofée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il  y  a 
quelque  amourette  là-deilbus  ;  &  j'ai  découvert  certaine 
entrevue  fecrette ,  qu'on  ne  fçait  pas  que  j'aye  découver- 
te. 

Tome  VL  Ttt 
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BERALDE. 

Hé  bien ,  mon  frère ,  qaand  il  y  auroit  quelque  petite  in* 
ciination ,  cela  fèroitil  fî  criminel;  &  rien  peut-il  vous  of* 
fen{èr ,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  choies  honnêtes  >  comme 
le  mariage  î 

ARGAN. 

Quoi  qu  il  en  fbît,  mon  frère,  elle  fera  religieufe ,  c*eft 
une  chofè  réfbluë. 

BERALDE. 
Vous  voulez  faire  plaifir  à  quelqu'un. 

itRGAN. 
Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là>  &  ma  fem- 
me vous  tient  au  cœur. 

BERALDE. 
Hé  bien,  oui,  mon  frère  > puifqu'il faut  parler  à  cœur  ou- 
vert, c'efl  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  & ,  non  plus  que 
Tentêtement  de  la  médecine ,  je  ne  puis  vous  fbulïrir  l'en- 
têtement où  vous  êtes  pour  elle;  &  voir  que  vous  donniez, 
tête  baiiTée,  dans  tous  les  pièges  qu  elle  vous  tend. 

TOINETTE. 
Ah!  Monfleur,  ne  parlez  point  de  madame>c'efl  une  ièm,- 
me  fur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire;  une  femme  fans  artifice. 
Se  qui  aime  monHeur,  qui  l'aime  •  •  • .  On  ne  peut  pas  dire 
cela. 

ARGAN. 
Demandez4ui  un  peu  les  carellès  qu'elle  me  ùSt^ 

TOINETTE. 

Cela  eR  vray. 
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ARGAN. 
•  L*iiiquiétude  que  lui  donne  ma  maladie  ; 

TOINETTE. 

Aflurément. 

ARGAN. 
£c  les  foins  9  &  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 
Il  eft  certain.  [  à  Béralde,  ]  Voulez -vous  que  je  vous  con- 
vainque ;  &  vous  feflè  voir ,  tout -à-l'heure ,  comme  madame 
aime  monfieur!  \_à  Argan.'\UioTSiç.m ,  foufFrez  que  je  lui 
montre  fbn  béjaune^  &  le  tire  d'erreur. 

ARGAN, 
Coiùment? 

»  TOINETTE, 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaife ,  &  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  dou- 
leor  où  elle  ièra^  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 
Je  le  veux  bien.  * 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laiHèz  pas  long-tems  dans  le  défeipoir^ 
car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 
Laiilè-moi  faire. 

TOINETTE  a -ff/rjA/tr. 

à 

Cachez- vous ^  vous^  dans  ce  coin-là. 


Tttij 
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SCENE    XVI L 

ARGAN,TOINETTE. 

NARGAN. 
'Y  a  t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mortf 

TOINETTE. 
Non ,  non.  Quel  danger  y  auroit-il  ?  Etendez-vous  là  feu- 
lement. Il  y  aura  plaifir  à  confondre  votre  frère.  Voici  ma- 
dame. Tenez-vous  bien. 


SCENE   XVIII. 

BELINE,  ARGAN  étendu  dansfk  chaifiy 

TOINETTE., 

AT  O I N  ET  T  E  feignant  de  ne  pas  voirBéline, 
H ,  mon  Dieu  !  Ah ,  malheur  !  Quel  étrange  accident  ! 

BELINE. 
Qu'eft-ce,  Toinette? 

TOINETTE; 

Ah  !  Madame, 

BELINE. 

Quya^t-H? 

TOINETTE, 

Votre  mari  eft  mort, 

BELINE. 
Mon  mari  eft  mort  ? 


1 
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TOINETTE. 

Hélas  !  Ouii  Le  pauvre  défunt  eft  trépaiTé. 

BELINE..  .^. 

AiTûrémenc  1 

TOINETTE. 

Aflùrément.  Perfonne  ne  fçait  encore  cet  accident-là  ;  & 
je  me  fuis  trouvée  ici  toute  feule.  Il  vient  de  paflèr  entre 
mes  bras.  Tenez ,  le  voilà  tout  de  fbn  long  dans  cette  chaifè. 

BELINE. 
Le  Ciel  en  ibit  loué.  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau. 
Que  tu  es  fbtte^  Toinette,  de  t'afifliger  de  cette  mort. 

TOINETTE. 
Je  penfois^  Madame  >  qu'il  fallût  pleurer. 

BELINE. 
Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine;  Quelle  perte  efl-ce 
que  la  iîenne,  &  de  quoi  fèrvoit-il  fîir  la  terre  ?  Un  homme, 
incommode  à  tout  le  monde ^  malpropre,  dégoûtant,  fans 
ceflè  un  lavement,  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant, touflànt,  crachant  toujours,  fans  efprit,  ennuyeux, 
de  mauvaifè  humeur,  fatiguant  fans  ceiïe  les  gens,  &gron- 
dant  jour  &  nuit  fèrvantes  &  valets. 

TOINETTE. 
Voilà  une  belle  oraifbn  funèbre. 

BELINE. 
Il  faut ,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  dèflèin  ; 
&  tu  peux  croire  qu'en  me  fervant  ta  récompenfè  efl  fure. 
Puifque  j  par  un  bonheur ,  perfonne  n'eft  encore  averti  de  la 
cliofè^  porconsrle  dansfon  lit,  &  tenons  cette  mort  cachée  i 
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jufqu  à  ce  que  j'aye  fait  mon  affidre.  Il  y  a  des  papiers,  il  y 

a  de  Targent ,  dont,  je  me  veux  fàifir;  &  il  n*eft  pas  julfe 

j|qae  j'aye  pafle ,  fans  fruit  auprès  de  lui ,  mes  plus  belles  an- 

nées.  Vien,  Toinette,  prenons  auparavant  toutes,  {es  clés. 

A  R  G  A  N  y^  levant  brufquement^ 
Doucement, 

BELINE. 
Ahif 

ARGAN. 
Oui ,  madame  ma  femme ,  c'eft  ainfî  que  vous  m'aimez  ? 

TOINETTE. 
Ah ,  ah  !  Le  défunt  n'eft  pas  mort. 

A  R  G  A  N  à  Rétine  qui  fort. 
Je  fuis  bien  aife  de  voir  votre  amitié ,  &  d'avoir  entendu  le 
beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi..  Voilà  un  avis 
wile^eur,  qui  me  rendra  làgc  à  l'avenir,  &  qui  m'empê- 
chera de  faire  bien  des  choies. 


SCENE   XIX. 

B  E  R  A  L  D  E  fenam  de  l'endroit  oii  il  s'étoit  caché ^ 

ARGAN,  TOINETTE. 

HBERALDE. 
•  É  bien,  mon  Ircre,  vous  le  voyez, 

TOINETTE. 
par  ma  foi.  Je  nf aurais  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends  votre 
fille  ,.remettezrvous  comme,  vou&étiez  ,.&.V€ryans  de  quelle 
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manière  elle  recevra  votre  mort.  Ceft  une  choie  qu  il  n'eft 
pas  mauvais  d'éprouver;  & ,  puifque  vous  êtes  en  train  , 
vous  connokrez  par  là  les  fèntimens  que  votre  famille  a 


pour  vous. 


[  Béralde  va  encore  fi  cacher,  ] 


SCENE    XX. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE 

OTOINETTE  filgnant  de  ne  pas  voir  Angélique, 
Ciel  !  Ab>  facheufè  avanture  !  Malheureufè  journée  ! 

ANGELIQUE. 
Qu  as-tu,  Toinette,  &de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 
Hélas  !  J'ai  de  trilles  nouvelles  à  vous  donner* 

".  ANGELIQUE. 

Hé  quon 

TOINETTE. 
Votre  père  eft  mort. 

ANGELIQUE. 
Mon  père  eft  mort ,  Toinette  ? 

TOINETTE. 
Oui.  Vous  le  voyez-là  ;  il  vient  de  mourir  tout-à-l'lieure 
~  d'une  foiblenè  qui  ïm  a  pris. 

ANGELIQUE. 
O  Ciel  î  Quelle  infortune  !  Quelle  atteinte  cruelle  !  Hélas  ! 
Faut-il  que  |e  perde  mon  père;,  la  {èule  cho{è  qui  me  reftoic 


0 
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au  monde;  &  qu'encore,  pour  un  furcroît  de  défefiroir, 
je  le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrité  contre  moi  ! 
Que  deviendrai-je ,  malheureufe  ,  &  quelle  confoktion 
trouver  après  une  H  grande  perte  ? 


SCENE    XXI. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  CLEANTE, 

TOINETTE, 

CLEANTE. 

QU'avez-vous  donc ,  belle  Angélique ,  &  quel  mal- 
heur pleurez- vous  î 

ANGELIQUE. 
Hélas  !  Je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre 
de  plus  chelf>  &  de  plus  précieux.  Je  pleure  la  mort  de 
mon  père,  ^^ 

CLEANTE.  ^' 

O  Ciel!  Quel  accident!  Quel  coup  inopiné!  Hélas  !  Après 
la  demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  faire  pour 
moi,  je  venois  me  préfènter  à  lui;  &  tâcher,  par  mes  ref- 
pe<5ls  &  par  mes  prières  y  de  difpofèr  fbn  cœur  à  vous  ac- 
corder à  mes  vœux, 

ANGELIQUE. 
Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  léen.  Lalilbns-là  toutes 
les  penfées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne 
veux  plus  être  du  monde ,  &  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui, 
mon  père,  fi  j'airéfifté  tantôt  à  yos-volontés;i  je  veux  fiiivre 

du 


COMEDIErBALLET.         5^i 

mains  une  de  vos  intentions ,  &  réparer  par  là  le  chagrin 
que  je  m'accufe  de  vous  avoir  donné.  [Jèjèuantàgenoux^ 
Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole 
&  que  je  vous  embrallè,  pour  vous  témoigner  mon  relïèn- 
timent. 

A  R  G  A  N  embraffant  Angélique, 
Ah  \  Ma  fille. 

ANGELIQUE; 
Ahi! 

ARGAN. 

Vien.  N'aye point  de  peur,  je  ne  (ùis  pas  mort.  Va,  tu  es 
mon  vray  fang,  ma  véritable  fille  ;  &  je  fuis  ravi  d'avoir  vu 
ton  boiî  naturel. 


SCENE    XXII. 

ARGAN,  BERALDE,  ANGELIQUE, 

CLEANTE,  TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

Ail  î  Quelle  fiirprife  agréable  !  Mon  père ,  puîfque 
par  un  bonheur  extrême ,  le  Ciel  vous  redonne  à 
mes  vœux ,  fouflfrez  qu  ici^e  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous 
fiipplier  d'une  chofe.  Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au  pen- 
chant de  mon  cœur ,  fi  vous  me  refijfez  Cléante  pour 
époux  >  je  vous  conjure,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer 
d'en  époufèr  un  autre.  C'eft  toute  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande. 

Tome  VL  '  Vuu 
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C  L  E  A  N  T  E  fijettant  aux  genoux  cC  Argon, 
Hé  !  Monfleur  >  laiflèz-vous  toucher  à  {ts  prières  &  aux 
miennes  ;  &  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empreâèmens  d'une  il  belle  inclination. 

BERALDE. 
Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là-contre î 

TOINETTE. 
MonCeur,  ferez- vous  infènCble  à  tant  d'amour  î 

ARGAN. 
Qu  il  fè  fade  médecin ,  je  confèns  au  mariage.  \_à  CUantcJ] 
Oui ,  faites -vous  médecin ,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLEANTE. 
Très- volontiers,  Monfieur.  S'il  ne  tient  qu  à  cela  pour  être 
votre  gendre,  je  me  ferai  médecin ,  apoticaire  même,  fi 
vous  voulez.  Ce  n'eft  pas  une  affaire  que  cela ,  &  je  ferois 
bien  d'autres  chofès  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BERALDE. 
Mais,  mon  frère,  îl  me  vient  une  penfée.  Faites-vous  mé- 
decin vous-même.  La  commodité  fera  encore  plus  grande, 
d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 
Cela  efi:  vray .  Voilà  le  vray  moyen  de  vous  guérir  bien-tôt; 
&  il  n'y  a  point  de  maladie  fi  ofée,  que  de  fè  jouer  à  la 
perfonne  d'un  médecin. 

ARGAN. 
Je  penfè ,  moh  frère ,  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Eft-^ 
ce  que  je  fuis  en  âge  d'étudier  \ 
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BERALDE. 

Bon  !  Etudier.  Vous  êtes  aflèz  fçavant,  &  il  y  en  a  beau- 
coup parmi  eux,  qui  ne  font  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 
Mais  il  faut  fçavoir  bien  parler  latin ,  connoitre  les  mala- 
dies >  &  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BERALDE. 
En  recevant  la  robe  &  le  bonnet  de  médecin ,  vous  ap- 
prendrez tout  cela  ;  &  vous  forez  après  plus  habile  que  vous 
ne  voudrez. 

ARGAN. 
Quoi  !  L'on  fçait  difoourir  for  les  maladies,  quand  on  a  cet 
habit-là? 

BERALDE. 
Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe ,  &  un  bonnet , 
tout  galimathias  devient  fçavant ,  ^  toute  fottifo  devient 
raifon. 

TOINETTE. 
Tenez ,  Monfîeur ,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe , 
c'eil  déjà  beaucoup ,  &  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un 
médecin. 

CLEANTE. 
En  tout  cas ,  je  fois  prêt  à  tout.  ' 

BEK ALD E  âArgan, 
Voulez-vous  que  l'af&ire  fo  fade  tout-à-I'heure  ? 

.      ARGAN. 
Comment  tout-à-l'hcure  \ 


V  u  u  ij 
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BERALDE. 
Oui  ^  &  dans  votre  maifbn. 

ARGAN.     ' 
Dans  ma  maifon  ! 

BERALDE. 
Oui.  Je  connoîsune  faculté  de  mes  amies ,  qui  viendra 
tout-à-Flieure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  fàle.  Cela 
ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 
Mais 9  moi^  que  dire^  que  répondre! 

BERALDE. 
On  vous  inftruira  en  deux  mots.  Se  Ton  vous  donnera  par 
écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre 
en  habit  décent  ^  je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN.' 
Allons ,  voyons  cela. 


I 


SCENE    DERNIERE. 

BERALDE  ,  ANGELIQUE  ,  CLEANTE  , 

TOINETTE. 

CLEANTE. 

QUe  voulez- vous  dire,  &  qu  entendez-vous  avec  cette 
faculté  de  vos  amies  ! 

TOINETTE. 
Quel  eft  donc  votre  deflein  ? 
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BERALDE, 
De  nous  divertir  un  peu  ce  fbir.  Les  comédiens  ont  fait  un 
petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin ,  avec  des 
danfes  &  de  la  muCque,  je  veux  que  nous  en  prenions  en- 
femble  le  divertiflèment  ;  &  que  mon  frère  y  faflè  le  pre- 
mier perfonnage. 

ANGELIQUE. 
Mais ,  mon  oncle ,  il  me  femble  que  vous  vous  jouez  tin 
peu  beaucoup  de  mon  père. 

BERALDE. 
Mais ,  ma  nièce ,  ce  n'ell  pas  tant  le  jouer ,  que  s'accom- 
moder à  fes  Êntailies.  Tout  ceci  n'eft  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aufll  prendre  chacun  un  perfonnage  ,  &  nous 
donner  ainG  la  comédie  les  uns  aux  autres. Le  carnaval  au-, 
torife  cela.  Allons  vite  préparer  toutes  chofes. 

CLEANJE  ^Angélique. 
y  con/èntez-vous  \ 

ANGELIQUE. 
Oui,  puilque  mon  oncle  nous  conduit. 

Fin  du  troljîémt  A3e. 
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///.  INTERMÈDE. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  taplffîers  viennent  y  en  danfant,  préparer  taJàU^  d 
placer  les  bancs  en  cadence, 

II.  ENTRE'E  DE  BALLET. 

Marche  de  la  faculté  de  médecine ,  au  fin  des  injlmmens. 
Les  porte-fitingTites  repréjentant  les  maffiersy  entrent  lespre^ 
miers.  Après  eux ,  viennent,  deux  à  deux,  les  apoticalres 
avec  des  mortiers,  les  chirurgiens  &  les  do&eurs,  qui  vont  fi 
placer  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le  préjîdent  monte  dans 
une  chaire  y  qui  efi  au  milieu  ;  &  Argan  qui  doit  être  reçu 
do3eur,fi  place  dans  une  chaire  plus  petite  ^  quiefi  aur 
devant  de  celle  du  préjîdent, 

LE  PRESIDENT. 

SCavantiJJîmi  doBores , 
Medicinœ  profiJfbreSy 

Qui  hic  affèmblati  eftis  ; 

Et  vos  altri  Mejjiores , 

S  ententiarum  ficultatis 

Fidèles  executores, 
Chirurgiani  &  apoticariy 
Atque  tota  compania  aujp, 

Salus ,  honor,  &  argentum, 

Atque  honum  appetitum. 

Non  pojjum ,  doBi  confreri. 
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En  moifath  admirari , 
QualU  bojiA  invemlo  f 
EJl  medici  profeffîo  ; 
Quant  heila  chofa  efi  &  bene  trovata  , 

Medicimt  illa  hencdiSta  , 
Quayfuo  n/ominejolo, 
Surprenanti  miraculo  , 
Depuis  Ji  lôngo  tempore, 
Factt  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère! 

Per  totam  terram  vtdemus 

Grandam  vogam  uhifumus  ; 

Et  quod  grandes  6f  petid 

Sunt  de  nobis  irtfàtuti, 
Totus  mundus  currens  ad  noftros  remedios  f 

Nos  regardât ficut  Deos  ; 

Et  hojiris  ordonnanclis 
Principes  &  reges  Joumiffos  videtls, 

Donque  II  efi  nofira  Jhplentla  j 
Bonifenfus  atque  prudentm  , 
De  fortement  travalllare 
A  nos  bene  confervare 
In  tall  credito ,  vogâ,  &  honore  ; 
Et  prandere  gardant  à  non  recevere^ 

In  noftro  do3o  corpore  y 
Quant  perfonas  capablles  i 
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JE"/  totas  dignas  ramplire 
Has  plaças  honorabiles, 

Ceji  pour  cela  que  nunc  convocati  eftis , 

Et  credo  quod  trovabiiU 
Dignam  maderam  mediciy 
Infçavanti  homlne  que  voici  $ 
l^equel ,  in  chàjis  omnibus  -k 
Dono  ad  interrogandum  ,        ^ 
Kt  à  fond  examinandum 
Vejlris  capacitatibus, 

PREMIER  DOCTEUR. 

Si  mihi  licentiam  dat  dominus  prafes  ,  /- 

Et  tanti  doSi  doctores , 
Et  ajpjiantes  illujires  , 
Trèsfçavanti  bacheliero 
Quem_  ejlimo  &  honora , 
Domandabo  caufam  &  r^tionem ,  quart 

Opium  facit  dorijiire, 

ARGAN. 
Mihi  à  doBo  doSore 
Domandatur  caufam  &  rationem  quarû 

Opium  facit  dormire» 
A  quoi  refppndeo  , 
Quia  efi  in  eo 
Virtus  dormitiva  , 
Cujus  efi  natura 
Senfîts  afjoupire. 

CHOEUR. 
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CHOEUR. 
Benè ,  henè  ,  benè ,  benè  rejpondere , 

Dignus  y  dignus  ejl  intrare 
In  nofiro  do3o  corpore, 
Benè  y  benè  rejpondere* 
SECOND  DOCTEUR, 
Cum  permijpone  domlniprœjidls  , 

DoSiJIimœ  facultatif  > 
Et  totlus  his  nofiris  aciU 
CompanlcB  ajfijlantlsj 
f)omandabo  tibî ,  docle  bachelière ,  v 

Qua  Jtint  remédia  y 
Quce  in  maladid 
.   Ditte  hydropifia  \ 

Conyenit  facere  ? 
.       ARGAN. 

Clyflerium  donarcy    , 
Pofteà  feignare  y 
.'■■    Knfitita  pur  gare, 
CHOEUR. 

« 

Benè  y  benèf  bine  y  benè  refpondert 

»  •         Dignus  y  dignus  eft  intrare  ;  V 

Jn  nofiro  doclo  corpore, 
TROISIEME  DO  CTE^UR. 
Si  bonum  femblatur  domino  peœfidi  i 

DoHijfLmcefacuhatiy     \ 
Et^  çompania  prœfenti  y 
Domandabo  tif^i ,  do&e  bachelieie  y 
Tome  VI,  X  X  X 
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Qua  remédia  MSkis  y 
Pulmonieis  àtfoe  ^finaùtU 
'Trovets  k  pr&pfos  fadsre,* 
ARGAN. 

'Cfyiierium  djonarCf 
•  '     PoftekfiL^ope , 
Enjuita  purgare* 
CHOEUR. 
'  Benè ,  henè ,  behe ,  henè  refiondere  ; 

Dignus  3  digaus  efi  imrare 
Innojlro  docio  corfore, 
QUATRIEME  DOCTEUR. 
Super  illas  maLtdias  ,  • 
£}q&us  backelierus  dlxlt  maravUlas; 
Mali  fi  non  ennuyo.  domlnum  prafident^ 

DoBiffîmam  facuhatem  > 
Et<totam  hénorabilem. 
Companiam  ecoutantem^ 
Faciam  iili  unam  quœfiionenu. 
Dès  hUfo  maladie  tenus 
Tômbavit  m  meas  manus  ; 
Hûhet  fftaùdam  Jievram  cum  redouBlametutit  ^ 

Grandam  dolorem  eapit'u^ 
Et  grandum  matum  au  côti f, 

Cum  graadd  difficultaïc 

Etpenâ  rejpirare, 

Veillas  miki  direi 
DoBe  hackelierffp 
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Q^tàd  un  Jàcere  ? 

ARGAN. 
Clyfierium  douar e'^ 
Pofieà  feignare , 
Rnfuita  pur  gare», 

CINQUIEME  DOCTEUR; 

Mais  Ji  maladia 
Opiniatria 

Non  vukfegarire^ 
Quid  llU/kcere?' 
ARGAN. 
CLyfierium  donare^ 
Pofieà  felgnare  , 
;    Enjuita  purgare,    ■ 
Refelgnare ,  repurgare  ;  &  recfyfierlfare. 

CHOEUR. 
Benè,  benè^  benèy  benè  refpondere; 

Dlgnus ,  dignus  efi  Intrare 
In  nofiro  doSoxorpore, 
LE  PRESIDENT  àArgan, 

Juras  gardare fiatuta 
Fer  facultattm  prœfcripta , 
Cum  fenfu  &  jugeamento  ? 

ARGAN. 

Juro, 

.  LE  PRESIDENt. 

■ 

Eïïere  in  omnibus 
Confultationibus 

3t  XX  ij 
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Ancieni  avïfo  ; 
Aut  bonOf 
Auc  mauvaifo  ? 
ARGAN. 
Juro, 
LE  PRESIDENT. 

» 

De .  non  jamais  te  fervire 
De  remedils  aucunisy 
Quant  de  ceux  feulement  doBœ  facultatif  ; 

Maladus  dût-il  crevare 
Et  mori  de  fto  malo  ? 
ARGAN. 
Juro, 
LE  PRESIDENT. 
Ego  cum  ifio  boneto 
Venerabili  &  doBo , 
D 0 ho  tibi  &  concéda 
Virtutem  &  puijfanciam  , 
.    Medicandi, 
Purgandiy 
Seignandiy 
Perçandi  , 
Taillandif 
.  Coupandi'f 
Et  occidendi 
.Impunè per  totam  terrant» 


\ 


>'^- 
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IIL  ENTRE  E  DE  BALLET. 


Les  chirurgiens  &  les  apoticaires  viennent  faire  la  révérence 
en  cadence  à  Argan, 

ARGÀN. 

Grandes  doSores  doBrina^ 

De  la  rhubarhk:&  du  fine; 
Ce  Jeroit  Jans  douta  à  moi  chofa  folla  ^ 

Inepta  &  ridicula , 

S  i  y alloibam  m*  engageare 

Vobis  louangeas  donare  , 
Ri  entreprenoiham  adjoûtare 

Des  lumïeras  aufoleilo  , 

Et  des  étoilas  au  Cielb  • 

Des  ondas  à  Voceano  ; 

Et  des  rofas  au  printanno,         i'. . 
Agreate  quavec  uno  moto  ■  \ 

Pro  toto  remercimento  >  ' 

Randam  gratiam  corpori  tam  doËù^-  '.\  \^. 
Vobis  y  vohis  debeo  .    "')'%'■■ 

Bien  plus  quà  naturaj  &  qu'à  patri  meû»    * 

Natura  &  pater  meus 

Hominem  me  habentfacbim  ; 

Mais  vos  me ,  ce  qui  ejl  bien  plus  $ 

Ave  fis  faUum  medicum, 

Honor  t  favor  y  &  gratia^ 

Qui  in  hoc  corde  que  voilà , 
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Imprimant  reffèntimema 
Qui  dureront  in  /kculeu 
V  CHOEUR. 

yivaty  vivat  y  vivat,  vivat  y  cent  fois  vivat 
Novus  doBor,  qui  tam  benè  parlât , 
Mille,  mille  annis  y  &  manget,  &  bibaty 

Etfeignet,  &  tuatj, 

IV.  ENTREE  DE  BALLET. 

Toui  les  chirurgiens  &  les  apoticaires.  danfent  au  fin  des 
injlrumens  &  des  voix,  &  des  battemens  de  mains,  &  des 
mortiers  d^ apoticaires, 

PREMIEK  CHIRURGIEN. 

Puiffè-t-it  voir  doBas 
Sttas  ordonnancias , 
Omnium  chirurgorumy 
Et  apvticarum 

Jtamplire  èoutiquas. 

CHOEUR, 

Vivat ,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

"^     Novus  doSat ,  qui  tam  benè  parlât ,  ' 
4^///f ,  iwi//^  art«/^ ,  ^mànget,  é  bibat, 

Mtfiignet,  $  titat,     • 

'      SEÇÇTND  CHIRURGIEN. 

PuiJTe  toti  antu, 
fAti  effere  btmi 
)£(fovarabilcs'. 
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Et  n'habere  jamais 
Quant  pefias ,  verolas  , 
FUvras ,  pUurefias , 
Fluxus  dejang  &  diffinterias, 
CHOEUR. 
Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  doSor,  qui  tant  béni  parlât. 
Mille  ,  mille  annis,  6  mange t,  &  bibat. 
Et  feignez,  S  tuât. 

V.  &  dernière  ENTRE'E  DE  BALLET. 

Pendant  que  le  dernier  chœur  fe  chante,  les  médecins ,  les 
chirurgiens  6  les  apoticaires  fartent  tous  félon  leur  rang  en 
cérémonie,  comme  ils  font  entrés, 

F  I  N. 
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REMERCIEMENT 


AU    ROI. 


V 


Otre  pai-eflè  enfin  me  fcandalifè. 
Ma  mufe,  obéïflèz-moi  ; 
U  faut  ce  matin ,  (ans  remifè  ^ 
Aller  au  lever  du  Roi. 

Vous  fçavez  bien  pourquoi  5 
£t  ce  vous  e(i  une  honte 
De  n'avoir  pas  été  plus  promte 
A  le  remercier  de  fès  fameux  bienfaits: 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  louvre  accomplir  mes  fbuhaits* 
Gardez-vous  bien  d'être  en  mufè  bâtie , 
Un  air  de  mufe  efl  choquant  dans  ces  lieux; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  , 

Vous  en  devez  être  avertie  ; 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux  ^ 
Lorfqu  en  marquis  vous  ferez  traveftie. 
Vous  fçavez  ce  qu'il  faut  pour  paroître  marquis  ; 

N'oubliez  rien  de  l'air  ^  ni  des  habits  $ 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 

Sur  une  perruque  de  prix  ^ 
Tome  VL  Yyy 
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Que  le  rabat  foit  des  plus  grands  volumes  $ 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  (ur  tout  je  vous  recommanda 
te  manteau,  d*un  ruban,  fur  le  dos  retrouffé, 

La  galanterie  en  eft  grande  ; 
Et,  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande» 

Ceft  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes  » 
Et  votre  ajuftement , 
Faites  tout  le  trajet  de  la  fale  des  gardes  ; 

Et ,  vous  peignant  galamment ,' 
portez  de  tous  côtés  vos  regards  brufquement, 

Et  ceux  que  vous  pourrez  connoîtrt  y 

Ne  manquez  pas ,  d'un  haut  ton  ^ 
De  les  faluer  par  leur  nom , 
De  quelque  rang  qu'ils  puiiTent  être  ; 
Cette  familiarité 
Donne,  à  quiconque  en  ufe ,  un  air  de  qualité. 

Grattez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chambre  du  Roi  ; 
Ou,  ù ,  comme  je  prévoi  y 
La  preflè  s'y  trouve  forte , 
!  Montrez  de  loin  votre  chapeau , 

Ou  montez  fur  quelque  chofc 
Pour  faire  voir  votre  mufeau , 
f  Et  criez ,  fans  aucune  paufè , 

D'un  ton  rien  moins  que  naturel , 
Monfîeur  l'huiffier,  pour  le  marquis  un  tel. 
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Jettez-vous  dans  la  foule  >  êc  tranchez  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun ,  point  du  tout  de  quartier  , 

Freilèz ,  pouflèz  5  faites  le  diable  ^ 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 
Et ,  quand  même  rhuiifier  , 
A  vos  défîrs  inexorable , 
Vous  trouveroit  en  face  un  marquis  repouHàble  ^ 

Ne  démordez  point  pour  cela. 
Tenez  toujours  ferme  là, 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  , 
Faites  qu'aucun  n'y  puillè  pénétrer; 
Et  qu'on  foit  obligé  de  vous  laitier  entrer , 

Four  faire  entrer  quelqu'autre; 
Quand  vous  ferez  entré  ,  ne  vous  relâchez  pas^ 
Pour  alliéger  la  chaife ,  il  faut  d'autres  combats; 

Tâchez  d'en  être  <les  plus  proches  , 
En  y  gagnant  le  terrein  pas  à  pas  ; 
Et>  fi  des  afliégeans  lé  prévenant  amas 

En  bouche  toutes  les  approches  ; 
Prenez  le  parti  doucement  f 
D'attendre  le  prince  au  paflàge. 
U  connoîtra  votre  vifâge  , 
Malgré  votre  déguifement  ; 
Et  lors  ,  fans  tarder  davantage; 
Faites-lui  votre  compliment. 
Vous  pourriez  aifëment  l'étendre  ; 
Et  parler  des  tranfports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  fiirprenans  bienfaits  que  >  fans  les  mériter  ; 

Yyyîj 
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Sa  libérale  main  fiir  vous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts ,  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'ofiez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  défifs 
Sont)  après  fes  bontés  qui  n*ont  point  de  pareiUes, 
D'employer  à  fà  gloire ,  ainfi  qu'à  fes  plaifîrs , 

Tout  votre  art,  &  toutes  vos  veilles  ; 

Et,  là-deflus ,  lui  promettre  merveilles,  - 

Sur  ce  chapitre  on  n'eft  jamais  à  fec  ; 

Les  mufes  font  de  grandes  prometteufes , 

Et ,  comme  vos  fbeurs  les  câufeufes , 

Vous  ne  manquerez  pas,  {ans  doute,  par  le  bec; 

Mais  les  grands  princes  n'aiment  guéres 
Que  les  complimens  qui  font  courts; 
Et  le  nôtre ,  fur  tout ,  a  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  difcours.    - 
La  louange  &  l'encens  n'eft  pas  ce  qui  le  touche  ; 

Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  &  de  bienfait. 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voudrez  dire , 

Et ,  (è  mettant  doucement  à  (burire 
D'un  air  qui ,  fur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet. 

Il  pafïèra  comme  un  trait. 
Et  cela  vous  doit  (uffire. 
Voilà  votre  compliment  fait. 

FIN. 
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DI G  N  E  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  fomptueux, 
Augufte  bâtiment.  Temple  majeftueux , 
Dont  le  dôme  fiiperbe ,  élevé  dans  la  nue , 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vûë  , 
Et ,  parmi  tant  d'objets  fèmés  de  toutes  parts , 
Du  voyageur  fîirpris  prend  les  premiers  regards  ; 
Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richeilè , 
La  {plendeur  du  iàint  vœu  d'une  grande  princeflê. 
Et  porte  un  témoignage  à  la  poftérité 
De  (a  magnificence  yÔcàtÇz.  piété  ; 
Confèrve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exqui/ès  beautés  que  tu  tiens  de  fbn  zélé. 
Mais  défends  bien  fur-tout  de  l'injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fameux  de  Ces  ricbes  préfens , 
Cet  éclatant  morceau  de  fçavante  peinture  9 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architedlure  ; 
C'eft  le  plus  bel  effet  des  grands  foins  qu'elle  a  pris , 
Et  ton  marbre ,  &  ton  or  ne  font  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  cette  coupe ,  à  ton  vafte  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureufèment  fournie , 


54»  LAGLOIRE 

Es  venu  déployer  les  précieux  tréfors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramaflèr  fur  Ces  bords  f 
Di-nous  9  fameux  Mignard>  par  qui  te  font  yetCées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  penfées; 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété. 
Dont  Tefprit  eft  fîirpris ,  &  Toeil  eft  enchanté. 
Di-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles^ 
De  tes  exprellîons  enfante  les  merveilles» 
Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  (es  traits  , 
Quelle  force  il  y  mêle  à  Tes  plus  doux  attraits  > 
Et  quel  eft  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes  > 
Qui  fçait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  chofès  mortes  > 
Et  d'un  peu  de  mélange  &  de  bruns  &  de  clairs  > 
Rendre  efprit  la  couleur  >  &  les  pierres  des  chairs. 
Tu  te  tais  ;  &  prétends  que  ce  font  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  fçavantes  lumières  > 
Et  que  ces  beaux  fècrets  >  à  tes  travaux  )gendus> 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus  ; 
Mais  ton  pinceau  s'explique  ,  &  trahit  ton  fllence. 
Malgré. toi,  de  ton  art ,  il  nous  fait  confidence; . 
Et,  dans  Tes  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés  > 
Les  myftéres  profonds  nous  en  font  révélés» 
Une  pleine  lumière  ici  nous  eu  pfièrte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  eft  une  école  ouverte. 
Où  l'ouvrage  faifànt  Foffice  de  la  voix , 
Di(5le  de  ton  grand  art  les  fouveeaines  loîx. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  * 


•iw«H«ii,  SI  nous  ait  tortement  les  trois  n 
""  *  '  Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés 


I. 
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Et  dont,  en  s'uni/Hint,  tes  talens  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  bois  >  comme  reine^  il  nous  expofè  celle 
Que  hè  peut  nous  donner  le  travail ,  ni  le  zélé  ;  17/*"w«Kl' 

Et  qui ,  comme  un  préfènt  de  la  faveur  des  Cieux  ; 
£ft  du  nom  de  divine  appellée  en  tous  lieux  ; 
Elle ,  dont  l'eflbr  monte  au-deHus  du  tonnerre  9 
Et  fans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre , 
Qui  meut  tout ,  régie  tout ,  en  ordonne  à  Con  choix  > 
Et  des  deux  autres  mène  &  régit  les  emplois. 
U  nous  enfèigne  à  prendre  une  digne  matière  9 
Qui  donne  au  feu  d'un  peintre  une  vafte  carrière. 
Et  puifle  recevoir  tous  les  grands  ornemens 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  fès  accouchemens  % 
Et  dont  la  poëOe  ^  &  fà  fœur  la  peinture , 
Parant  TinfbuiSlion  de  leur  dbéle  impoAure, 
Compofènt  avec  art  ces  attraits  ^  ces  douceurs 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  pa^ge  à  nos  cœurs  ; 
Et  par  qui ,  de  tout  tems ,  ces  deux  fœurs  fi  pareillef 
Charment,  Tune  les  yeux ,  &  l'autre  les  oreilles. 
Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  difcord  apparent 
Du  lieu  que  Ton  nous  donne ,  Se  du  fujet  qu'on  preiid; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  fêtes  > 
Le  Ciel  contre  nos  pieds ,  &  l'enfer  fur  nos  têtes. 
U  nous  apprend  à  faire ,  avec  détachement. 
De  grouppes  contraftés  un  noble  ageancement 
Qui,  du  champ  du  tableau ,  fàfïè  un  jufte  partage 
En  confèrvant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage , 
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N'ayant  nul  embarras  »  nul  fracas  vicieux 

Qui  rompe  ce  repos  fi  fort  ami  des  yeux  ; 

Mais  où,  fans  fe  prefler ,  le  grouppe  fe  raffemble, 

Et  forme  un  doux  concert,  faflè  un  beau  tout  enfèmble. 

Où  rien  ne  foit  à  l'œil  mendié ,  ni  redit , 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vafte  fonds  d'efprit, 

AfTaifTonné  du  fèl  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornemens  gothiques  ; 

Ces  mohftres  odieux  des  fiécles  ignorans , 

Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrens , 

Quand  leur  cours ,  inondant  prefque  toute  la  terre^ 

Fit  à  la  politefïc  une  mortelle  guerre  ; 

Et  de  la  grande  Rome  abbatant  les  remparts  , 

Vint ,  avec  fon  empire ,  étouffer  les  beaux  arts. 

Il  nous  montre  à  pofèr  avec  nobleflè  &,  grâce 

La  première  figure  à  la  plus  bVlle  place  , 

Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  ipe<^ateur  ; 

Prenant  un  foin  exaél  que ,  dans  tout  Con  ouvrage  , 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 

Et  que ,  par  aucun  rôle  au  fpeéiacle  placé  , 

Le  héros  du  tableau  ne  fè  voye  effacé. 

Il  nous  enfèigne  à  fuir, les  ornemens  débiles 

Des  épiibdes  froids  &  qui  font  inutiles^ 

A  donner  au  fiijet  toute  fà  vérité  , 

A  lui  garder  par  tout  pleine  fidélité  > 

Et  ne  fe  point  porter  à  prendre  de  licence  > 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  nàiilance* 

U 
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Il  nous  diAe  amplement  les  leçons  du  deflein,  l#  i^m^fi- 

Dans  la  manière  grecque  >  &  dans  le  goût  romain  ;  iTpHmwl!  * 

Le  grand  choix  du  beau  vray ,  de  la  belle  nature  > 
Sur  les  relies  exquis  de  1  antique  fculpture  9 
Qui ,  prenant  d'un  lùjet  la  brillante  beauté  ^ 
En  fçavoifr  féparer  la  foible  vérité  ^ 
£t  formant  de  pluHeufs  une  beauté  parfaite  1       "^ 
Nous  corrige  par  Tart  la  nature  qu*on  traite. 
U  nous  explique  à  fond  9  dans  fès  inftruélionsy 
L'union  delà  grâce  y  &  des  proportions  ; 
Les  figures  par  tout  doâement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  foigneufement  gardées  ; 
Les  contraftes  fçavans  des  membres  agrouppésy 
Grands  3  nobles ,  étendus  ^  &  bien  développés  y 
Balancés  fur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 
Tous  formés  Tun  pour  l'autre  avec  exaâitude  f 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimathias , 
Où  la  tête  n'efl  point  de  la  jambe ,  ou  du  bras  ; 
Leur  jufte  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naicre  § 
Et  les  mulcles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être  ; 
La  beauté  des  contours  obfèrvés  avec  foin  > 
Point  durement  traités  y  amples ,  tirés  de  loin  t 
Inégaux ,  onjoyans ,  &  tenant  de  la  flâme^ 
Afin  de  conferver  plus  d'adHon  &  d'ame  ; 
Les  noble;  -sûrs'de  tête  amplement  variés. 
Et  tous  au  cara<5lére  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'eft  là  /ju'un  grand  peirftre ,  avec  pleine  largeflè  i 
D'une  féconde  idée  étale  la  richeilê  , 

Tome  VI.  Z  z  z 
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FaHànt  br  jUer  par  tout  de  la  diverlîté  , 
£t  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répéeé  ; 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  fortir  dans  fès  airs ,  de  l'amour  de  foi-même  ; 
De  redites  fans  nombre  y  il  fatigué  les  yeux , 
Et,  plein  de  Con  image ,  il  fè  peint  en  tous  lieux. 
U  nous  enfèigne  auffî  les  belles  draperies  » 
De  grands  plis  bien  jettes >  fùfEfàmment  nourries. 
Dont  Tornement  aux  yeux  doit  confèrvei:  le  nud  ; 
Mais  qui ,  pour  le  marquer ,  fbit  un  peu  retenu  > 
Qui  ne  s'y  colle  .point ,  mais  en  fùive  la  grâce» 
Et,  fans  la  ferrer  trop ,  la  carrelle  &  Tembraflè. 
Il  nou<  montre  à  quel  air ,  dans  quelles  aéHons 
Se  diftinguent  à  l'œil  toutes  les  paiïîons  ; 
Les  mouvemens  du  cGeur ,  peints  d'une  adreflè  extrême 
Par  des  gefles  puif?s  dans  la  paflion  même  > 
Bien  marqués  pour  parler ,  appuyés,  forts  ,  Sc  nets; 
Imitans  en  vigueur  les  geftes  des  muet? 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  hier ,  àinfî  qu'à  la  peinture. 
iTK  II  nous  étale  enfin  les  myfléres  exquis 

s,*  coloris, .trot-  _^      »tii  »» 

>*w  farH*  d*  De  la  belle  partie  ou  triompha  Zeuxis  • 

Et  qui  y  le  revêtant  d'une  gloire  mamortelle. 
Le  fît  aller  du  pair  avec  le  grand  Apelle  ; 
L'union,  les  concehr,  &  les  tons  des  couleuK> 
Contraftes,  amitié?,  ruptures  &vakurJ, 
Qui  font  les  grands  eflfets  ,  les  fortes  impofhirej  j» 
L'adbévement  de  l'art^  &  Tamc  des  figures* 
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Il  nous  dit  clairemeotdans  quçl  choix  le  plus  beau^ 

On  peut  prendre  le  jour  ,8c  le  champ  du  tableau  « 

Les  diftributions ,  &  d'ombre,  &  de  lumière  »  v 

Sur  chacun  des  objets  &  fur  la  maflè  entière , 

Leur  dégradation  dans  Tefpace  de  Tair 

Par  les  tons  difFérens  de  Tobfcur  Se  du  clair. 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place. 

Que  l'approche  diftingue  >  d:  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos  que,  par  des  foins  communs , 

Les  bruns  donnent  aux  clairs >  comme  les  clairs  aux  bruns*. 

Ave<î  quelnîgrément  d'infenCble  paffage 

Doivent  ces  oppofés  entrer  en  aflèmblage , 

Par  quelle  douce  chute  ils.  doivent  y  tomber , 

Et  dans  un  milieu  tendre,  aux  yeux  Ce  dérober; 

Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  fè  donne ,  • 

Qui  reçoivent  fi  bien  ce  qu  on  leur  abandonne  ; 

Par  quel  coup  de  pinceau  formant  de  la  rondeur. 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  Iculpteur , 

Quel  adouciUèment  des  teintes  de  lumière , 

Fait  perdre  ce  qui  tourne ,  ^  le  chaflè  derrière , 

Et  comme,  avec  un  champ  fuyant ,  vague  Se  léger  , 

La  fierté  de  Tobfcur  fur  la  douceur  du  clair. 

Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  puiflànce 

Les  figures  que  veut  garder  fà  réfiftançe , 

Et,  malgré  tout  TefFort  qu  elle  oppoiè  à  Ces  coups , 

Les  détache  du  fond.  Se  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  ; 
Mais,  illuftre  Mignard ,  n'en  prends  aucun  ombrage ^      ^ 

Z  z  z  ij 
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Ne  crains  pas  que  ton  art>  par  ta  main  découvert  ^ 

A  marcher  fur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 

Et  que  de  Ces  leçons  les  grands  Se  beaux  oracles 

Elèvent  d'autres  mains  à  tes  doéles  miracles  ; 

H  y  faut  des  talens  que  ton  mérite  joint , 

Et  ce  font  des  fècrets  qui  ne  s'apprennent  point. 

On  n'acquiert  points  Mignard^  par  les  foins  qu'on  fè  donne^ 

Trois  chofèi;,  dont  les  dons  brillent  dans  ta  perfbnne  y 

Les  paillons ,  la  grâce,  &  les  tons  de  couleur , 

Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquifè  valeur  ; 

Ce  font  préfens  du  Ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  aHèmblë^ 

Et  les  fîécles  ont  peine  à  les  trouver  enfèmble. 

C'efl  par-là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 

De  ton  noMe  travail  n'atteindront  les  beautés. 

Malgré  tous  les  pinceauiit ,  que  ta  gloire  ré  veille^ 

Il  fera  de  nos  jours  la  fâmeufè  merveille  ; 

Et ,  des  bouts  de  la  terre ,  en  ces  fùperbes  lieux  i 

Attirera  les^pas  des  fçavans  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendreiïè 
Qu'a  fait  briller  ponr  vous  cette  auguflc  princefïè  , 
Dont  au  grand  Dieu  naiâ!ànt>  au  véritable  Dieu, 
Le  zélé  magnifique  a  confàcré  ce  lieu , 
Purs  efprits ,  où  dii  Ciel  font  les  grâces  infufes^  * 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  récluiès. 
Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur^ 
AAêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur , 
Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde>placéejrj| 
Ke  détachez  vers  lui  nulle  de  Vos  penfées , 
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Qu  il  vous  eft  chçr  d'avoir  uns  ceflè  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  ; 
D*y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieufès  fiâmes 
Dont  û  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes  ; 

« 

D*y  ièntir  redoubler  Tardeur  de  vos  défirs  ; 
D'y  donner  à  toute  Heure  un  encens  de  fbupirs  |  * 
Et  d'embraiïèr  du  cœur  une  image  fl  belle 
Des  céleftes  beautés  de  la  gloire  éternelle  ». 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés  $ 
Et  vous  font  méprifèr  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi >  qui  fus  jadis  la  maitreilè  du  monde» 
Do<S):e  8c  fameufe  école  en  raretés  féconde  ^ 
Où  les  arts,  déterrés  ont,  par  un  digne  effort  « 
Réparé  Its  dégâts  des  barbares  du  Nord  5 
Source  des  beaux  débris  des  fiécles  mémorables  ; 
O  Rome  y  qu'à  tes  foins  nous  fbmmes  redevables  $ 
De  nous  avoir  rendu  façonné  de  ta  main  f 
Ce  grand  homme ,  chez  toi ,  devenu  tout  romain  j 
Dont  le  pinceau  célèbre >  avec  magnificence. 
De  fès  riches  travaux  vient  parer  notre  France ^ 
Et  dans  un  noble  lufbe  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux  » 
La  firefque ,  dont  la  grâce  à  l'autre  préférée 
Se  confèrve  un  éclat  d'éternelle  durée  ; 
Mais  dont  la  promtitude  Se  les  brufques  fiertis 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  Ces  beautés  ! 

De  l'autre  qu'on  connoît ,  la  traitable  méthode 
Aux  foibleflès  d'un  peintre  aifémenç  s'accommode; 


J 
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La  pareffe  de  l'huile ,  allant  avec  lenteur^. 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  péfanteur , 
Elle  fçait  fecourif)  ^ar  le  tem$  qu'elle  donne; 
Les  faux  pas  que  peut  Êiire  un  pinceau  qui  tâtonne  | 
Et,  fur  cette  peinture ,  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage ,  • 
Aux  peintres  chancelans  eft  un  grand  avantage  ; 
Et,  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 
On  le  peut  faire  en  trente ,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  frefque  eft  preflànte  ;  d:  veut ,  fans  complaifànce. 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  fon  impatience, 
La  traite  à  fa  manière  ;  & ,  d'un  travail  foudain ,  : 
Saififlè  le  moment  qu  elle  donne  à  fà  main. 
La  févére  rigueur  de  Ce  moment  qui  pafle, 
V  Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  f 
Avec  elle  il  n  eft  point  de  retour  à  tenter , 
Et  tout ,  au  premier  coup ,  fe  doit  exécuter.' - 
Elle  veut  un  efprit  ou  fe  rencontre  unie 
La  pleine  connoiflânce  avec  le  grand  génie  *  - 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  féconder, 
Et  maîtreffe  de  l'art  jufqu  à  le  gourmander , 
Une  main  promte  à  fîiivre  un  beau  feu  qui  la  guide  ; 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  jufteflê  rapide 
Répande  dans  fès  fonds ,  à  grands  traits  non  tâtés , 
De  Ces  expreffions  les  touchantes  beautés. 
C'eft  par  là  que'  la  frefque  éclatante  de  gloire  s 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  vi^oire  ^ 
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Et  que  totus  les  fçavans ,  en  juges  délicats  » 

Donnent  h  préférence  à  fes  mâles  appas. 

Cent  doâes  mains  cliez  elle  ont  cherché  la  louange  ; 

Et  Jules ,  Aonibal ,  Raphaël,  Michel  Ange , 

Les  Mignards  de  leur  ilécle  >  en  illuftres  rivaux. 

Ont  voulu  par  la  frelque  ennoblir  leurs  travaux.    , 

Nqus  là.  voyons  ici  4o<5lement  revêtue 
De  tous  les  grandi  attraits  qui  furprennent  la  vûë^ 
Jamais  rien  de  pareil  |i'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  le$  yeux. 
Elle  a  non  feulement,  par  {es  grâces  fertiles , 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoiflèurs  habilçs» 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  fçavant  ; 
Ses  miracles  encore  ont  pafTé  plus  avant , 
Et ,  de  nos  courtifàns  les  plus  légers  d*étude  , 
Elle  a  pour  quelque  tems  fixé  l'inquiétude  , 
Arrêté-leur  efprit  >  attaché  leurs  regards , 
Et  fait  defcendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux  artff^ 

Mais  ce  qui ,  plus  que  tout,  élève  fbn  mérite;, 
Ceft  de  Taugufte  Roi  Téclatante  viCte  ; 
Ce  monarque,  dont  Tame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  -des  fçavances  beautés  , 
Qui,  réparant  le  bon  d'avec  fbn  apparence  « 
Décide  fans  erreur ,  &  loue  avec  prudence. 

LOUIS,  le  grand  LOUIS,  dontrefpritfouverain 
Ne  dit  rien  au  hazard,  &  voit  tout  d'un  œil  fain  ,    , 
i  A^erfé  de  fa  bouche,  à  fès  grâces  brillantes 
De  deux  précieui^.  mpts  les  douceurs  chatouillâmes:^ 
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Et  Ton  /çaît  qu'en  deux  mots  ce  Roi  judicieux  ; 
Fait  «  des  plus  beaux  travaux^  l'éloge  glorieux. 

Coibert,  dont  le  bon  goût  iùlt  celui  de  fbn  maître^ 
A  (enti  même  charme,  &  nous  le  fait  paroit^e. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  fi  confiant  > 
Dont  la  vafte  prudence  à  tous  emplois  s'étend  > 
Qui ,  du  choix  fouverain ,  tient  >  par  fbn  haut  mérite , 
Pu  commerce  &  des  arts  la  fiiprême  conduite  > 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  deflèin 
Qu'il  confie  aux  talens  de  cette  do<fte  main  ; 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richeilè 
«4/«(  tmp4(hi.  ^ux  facrés  murs  du  Temple ,  où  fbn  cœur  s'intéreflê, 

La  voilà  >  cette  main ,  qui  fè  met  en  chaleur  ; 
EUe  prend  les  pinceaux  y  trace  »  étend  la  couleur , 
Empâte  y  adoucit  >  touche  >  &  ne  fait  nulle  paufe  ; 
Voilà  qu'elle  a  fini  9  l'ouvrage  aux  yeux  s'expofè; 
Et  nous  y  découvrons  ^  aux  yçux  des  grands  experts  > 
Trois  miracles  de  l'art  «n  trois  tableaux  divers. 
Afais^  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante , 
Le  Dieu  porte  au  refpeâ  ^  &  n'a  rien  qui  n'enchante  ^ 
Rien  en  grâce ,  en  douceur,  en  vive  majefté , 
Qui  ne  préfènte  à  l'œil  une  Divinité  ; 
Elle  eft  toute  en  ces  traits  fi  brillans  de  noblefïè  ; 
La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  fageâè, 
La  bonté,  la  puiflànce  ;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'efprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Pourfùis,  ô  grand  Colbert,  à  vouloir  >  dans  la  France  > 

Des  anâ  que  tu  régis  établir  l'excelleoce , 
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Et  donne  à  ce  projet  >  &  fî  grand  &  fî  beau  y 

Tous  les  rkhes  momens  d'un  fi  doiS^  pinceau. 

Attache  à  des  travaux,  dont  Téclat  te  renomme ,' 

Les  reftes  précieux  às&  jours  de  ce  grand  homme. 

Tels  hommes  rarement  (è  peuvent  préfèriter  ; 

Et  9  quand  le  Ciel  les  donne ,  il  faut  en  profiteré 

De  ces  mains ,  dont  les  tems  ne  {ont  guéres  prodigues  9 

•  »  . 

Tu  dois  à  l'univers  les  fçâvantes  fatigues  > 
Ceft  à  ton  miniftére  à  les  aller  fàifir  ♦ 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choiCr  ; 
Et,  pour  ta  propre  gloire ,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'ofFrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes ,  Colbert,  font  mauvais  courtifàns^ 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaifàns  y 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  fe  donnent  ; 
Et  ce  n'eft  que  par  là  qu'ils  fe  perfeélionnent. 
L'étude  &  la  vifitc  ont  leurs  talens  à  part  ; 
Qui  fè  donne  à  la  cour,  iè  dérobe  à  ion  art  ^ 
Un  efprit  partagé  rarement  s'y  confbmme  ; 
Et  \'^  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 
Ils  ne  fçauroient  quitter  les  foins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier , 
Ni  par  tout ,  près  de  toi ,  par  d'allldus  hommages  ^ 
Mandier  des  preneurs  les  éclatans  flifFrages  ; 
Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  régne  en  eux  9 
Rend  à  tous  autres  foins  leur  e^rit  pareflèux  ;  . 

Et  tu  dois  confèatir  à  cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talens  te  nourrit  l'excellence. 
Tome  VL  -  AAaa 
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Stsuflfre  que,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour, 
Far  leurs  ouvrages  /èuls,  ils  ce  faflènt  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  aflèz  paroitre  ; 
Confultes-en  ton  goût,  il  s'y  connoîc  en  maicfb. 
Et  te  dira  toujours ,  pour  l'honneur  de  ton  choix  > 
Sur  qui  tu  dois  yerlèr  l'éclat  des  grands  emplois. 
Ceft  ainC  que  des  arts  la  renaiflànte  gloire 
De  tes  illuftres  foins  ornera  la  mémoire  ; 
Et  quf  ton  nom  porté  dans  cent  travaux  pompeux  , 
PaUêia  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

FIN  bu  SIXIÈME  ET  DERNIER  TOME, 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  PIERRE  PRAULT; 


M.  DÇC,  XXXIII. 
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